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VHEUREUXREPENTIR. 

,E  Lord  ThatUy  entroit  dans 
cet  âge  que  Ton  peut  nommer 
l'orage  des  paffions  ;  il  étoit  né 
avec  des  vertus ,  avec  beaucoup 
•de  fenfibilité  ,  le  tafi:  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  ,  de  ce 
qui  eft  jufte.  Vingt- deux  ans  , 
de  la  richeffe  ,  de  la  naiiTance  , 
une  (bciété  de  gens  corrompus, 
c'eft-à-dire  ,  la  iociéié  du  grand 
monde  ,  la  facilité  de  céder  à 
fes  penchans  ,  tous  ces  ennemis 
du  Sentiment  &  de  la  Railon  ^ 

A  iij  ^ 


'&  L'heureux 
étouffèrent  en  lui  la  Nature^ 
qui  ,  pour  peu  qu'on  Técouie. 
nous  ramène  toujours  à  la  vé- 
rité. Il  brilloit  parmi  ces  Etour- 
dis qui  vont  fe  crever  aux  cour- 
{t%  de  Newmerket  ;  le  modèle  ^ 
en  un  mot ,  des  Beaux  du  jour  , 
Thatley  fe  diftinguoit  par  tous 
les  agrémens  &  les  travers.  Il 
poffédoit  une  très-belle  Terre 
dans  le  Comté  de  Salop. 

Sir  Thoward  étoit  fon  ami 
favori  ;  ce  Gentilhomme  avoit 
des  grâces  ,  un  efprit  féduifant  ^ 
le  Profeff^ur  le  plus  éloquent  du 
vice  ,  il  fçavoit  répandre  des 
charmes  fur  toutes,  les  matières 
qu'il  traitoit  ,  &  le  plaifîr  parloit 
par  fa  bouche.  Une  lui  étoit  donc 
pas  difficile  d'entraîner  Thatley 
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au  gré  de  fes  volontés.  Une  âme 
jeune  eft  dépendante  des  fens  ^ 
&  elle  fe  prête  aifément  aux  im- 
preflîons  qui  la  flattent. 

Tkatley  ,  après  avoir  fait  un 
dîné  agréable  avec  fes  amis  qui 
Tavoient  fuivi ,  la  tété  échauffée 
d'images  voluptueufes  ,  fe  pro- 
menoit  feul  dans  une  des  allées 
de  fon  Parc;  elle  le  conduifit 
infen(iblement  à  la  maifon  de 
fon  Fermier  ,  que  Ton  appelloit 
Adams,  Il  entre  ;  toute  la  fa- 
mille s'empreffe  à  marquer  fa 
joie  d'être  honorée  d'une  telle 
vifite.  Le  bon  Fermier  prêtent^ 
fes  enfans  au  Lord  ,  en  lui  di- 
fant  :  Mylord  ,  voici  l'ouvrage 
de  Vos  bienfaits  :  grâce  à  vos 
bontés  5  je  les  élève  pour  vous 
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fervir  &  pour  vous  chérir;  ils 
ne  pourront  acquitter  la  récon- 
noiflance  &  le  refpeft  du  Père. 
Ce  vieillard  fi  intéreflant  accom- 
pagnoic  fes  expreffions  de  ce  ton 
de  fentiment  qui  fait  la  véri- 
table éloquence.  Deftiné  dès  le 
herceau  à  l'emploi  de  Miniftre  , 
cet  homme  refpeftable  avoit  fait 
d'excellentes  études  à  Oxford  j 
des  difgraces  inattendues  avoient 
changé  fon  état  ;  mais  il  eût 
annobli  les  conditions  les  plus 
obfcures. 

Thatley  ,  parmi  ces  aimables 
cnfans,  eft  frappé  d'une  figure  cé- 
lefi:e  de  feize  ans  :  c'étoit  une  des 
filles  cadettes  de  l'honnête  Fer- 
mier. L'Irlande ,  fi  vantée  pour 
fes  beautés^  n'a  point  à  nous 
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oppofer  une  créature  auiTi  ravif- 
fante.  Fanni ,  c'eft  fon  nom  , 
étoit  un  an2:e  defcendu  fur  la 
terre  ;  la  dignité  même  de  Tâme 
éclatoit  fur  fon  front  ingénu  ,  & 
la  pudeur  rougiiToit  fur  fes  joues 
de  rofe.  Toutes  les  grâces  fe 
réuniffoient  autour  de  fa  bouche 
vermeille  jclle  avoit  la  peau  d'une 
blancheur  éblouiflante  ,  les  che- 
veux d'un  châtain  parfait^le  char- 
me de  fes  yeux  ne  fçauroit  fe  re- 
préfenter  ;  il  fuffit  de  dire  qu'on 
ne  pouvoit  voir  Fannï  fans 
éprouver  deux  fentimens  fou- 
verainS:,  celui  de  l'admiradon  & 
le  feu  même  de  l'amour.  Ce 
dernier  fit  de  prompts  ravages 
dans  les  fens  du  Lord. 

Fanni  parla ,  chaque  mot  alla 

A  V 


ÏO  V  lî  E  U  R  E  U  X 

fe  lancer  en  traits  de  flamme  dans- 
le  cœur  de  Thatley  ,  &  ache- 
va de  le  fubjuguerj  ilveutàfon^ 
tour  donner  des  ordres  au  bon- 
homme A  dams  ^Thatley  n'efl:  plus^ 
le  feigneur  ,  le  maître  de  Fanni  , 
de  la  fille  de  fon  Fermier.  Il  laiiTa 
échaper  quelques  expreflions  mal 
articulées  ,  Fanni  l'avoit  troublé. 
Voilà  notre  Lord  qui  s'en  re- 
tourne, éperdument  amoureux. 
Ah  y  mon  ami ,  c'en  eft  fait  > 
je  ne  fuis  plus  à  moi  ^  j'ai  vu  la 
beauté  ,  la  vertu  ,  l'amour  j  j'ai 
vu  l'éternelle  maîtrefTe  de  mon 
cœur  :  oui  ,  divine  Fanni  , 
triomphez  de  toute  ma  fierté.... 
Mon  ami  ,  je  voudrois  pafler 
ma  vie  à  lui  baifer  les  pieds. 
Eh  I  quelle  eft  donc  cette  infante 
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fî  admirable  ,  lui  dit  Sir  T/io^ 
ward  ^  avec  un  fouris  railleur 
(  c'étoit  à  lui  que  s'étoit  adref- 
fé  Thatley  ?  )  C'eft  Fanni  ,  la 
fille  de  mon  Fermier ,  faite  pour 
être  Reine  ^  la  Souveraine  du 
Monde  entier  ,  c'eft  une  Dxéefle  ! 
Une  fille  de  Payfan  ,  reprend 
Thoward  !  Mon  cher  Lord  ^  tu 
extravagues  ;  voilà  bien  de  nos 
Amans  :  oh  !  leurs  Cieux  ne 
manquent  jamais  de  Divinités  !... 
Sir  Thoward  y  trêve  de  badi- 
nage  ,  vous  ne  pouvez  juger  ma- 
paflîon  j  vous  n'avez  pomt  va< 
Fanni  ;  ah  !  Tangélique  créature  ! 
C'eft  une  taille  ,  un  air ,  un  Ton 
de  voix  !  .  .  .  Oh  ,  mon  ami  ,. 
pourquoi  faut -il  que  j'aye  le 
cœur  déchiré  d'un  trait  auffi  dô- 
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minant  ?  comment  poiTéder 
Fanni  /  .  .  .  &  j'en  mourrai 
fi  je  ne  la  poflede  pas.  Qu'eft- 
que  tu  dis  ?  .  .  .  quoi  tu  mour- 
ras fi  tu  ne  poffédes  pas  la  fille 
de  ton  Fermier,  de  ton  domef- 
tique  !  Eh  !  mon  pauvre  Thatley^ 
tu  perds  entièrement  la  tête  1 
qui  t'empêche  de  te  fatisfaire  ? 
Parle  ,  ordonne  ,  fais -la  venir 
&  contente-toi  :  elle  efl:  trop 
heureufe  de  te  plaire. 

C'efl  toi  ,  Thoward  ^  qui  n'y 
penfes  pas ,  tu  veux  que  j'aille 
femer  l'opprobre  dans  cette  fa- 
mille qui  s'étend  fous  ma  pro- 
teftion  ,  que  j'abufe  de  mon 
autorité  ,  que  le  fort  écrafe  le 
foible  !  Fanni  efl:  trop  belle  pour 
n  être  pas  honnête» 
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Ma  foi ,  mon  ami,  l'amour 
fait  d'étranges  métamorphofes  : 
te  voilà  monté  fur   un   ton   de 
dignité  que  je  ne  paflerois  pas 
à  un  Irlandoisqui  voudroit  épou- 
fer  quelque  riche  veuve.  Com- 
ment ....  mais  tu  es  plaifant  : 
ne  vas  tu  pas  imaginer  que  Fan^ 
ni  efl:  une  perle  qu'on  ne  fçau- 
roit  acheter  ?  De  l'argent,  mon 
cher  ThatleyyàQ  {'dirgem-^Adams 
t'aura  de   grandes  obligations  , 
&    la  petite  Fanni . .  .  crois-tu 
qu'elle  en  foit  fâchée  ?...  avec 
CCS  fortes  de  gens....  ThoWari  ^ 
répond  le  Lord ,  i'efprit  t'a  gâté, 
ce  font  ces  fortes  de  gens  ,  mon 
ami ,  qui  ont  de  la  vertu  ,   & 
Adams  ne  voudra  pas  m'aban- 
donner  fa  fille  ,  fon  honneur , 
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pour  de  l'argent . .  .  Non  ^  Tho^^ 
ward ,  non  .  je  n'irai  pas  dé- 
chirer ce  cœur  paternel ...  Et 
comment  oferois-je  propofer?... 
Fanni ....  mon  ami ....  il  faut 
loublier  ,  je  l'aime  affez  déjà 
pour  la  refpefter  ...» 

Thowardïmitxiom^iX.  par  des 
éclats  de  rire  :  allons,  mon  ami , 
lui  dit  -  il  ,  prends  courage  ^ 
depuis  quand  l'efpérance  n'eft- 
elle  plus  à  la  fuite  de  l'amour? 

Adams  avoir  donné  à  fa  fille 
de  l'éducation  ,  elle  étoit  citée 
comme  un  exemple  de  grâces 
&  de  fagefle  dans  tout  le  diftrift 
du  Comté  de  Salop.  Un  de  fes 
parens  y  Miniftre  d'un  Village 
voifin  de  la  Ferme  ,  avoir  pris 
plaifir  à  l'inftruire  &  à  la  for- 
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mer  ;  elle  lui  devoit  des  con- 
îioiffances  au-deffus  de  (on  âge,. 
Les  préceptes  du  Miniftre  n'a- 
voient  pas  empêché  Fanni  d'a- 
voir un  cœur ,  &  elle  le  fentit 
tout-à-coup  à  la  vue  du  jeune 
Lord.  Il  étoit  revenu  plufieurs 
fois  voir  le  Fermier  y  ou  plutôt 
fa  Souveraine  j  chaque  fois  elle 
lui  offroit  des  charmes  plus  puif- 
fans.  Il  devenoit  rêveur,  mélan- 
colique; tout  l'art  de  la  plaifan- 
terie  de  Thojvardne  pou  voit  dif^ 
fiper  cette  triftefTe  chère  &  déli- 
cieufe  qui  le  ramenoit  fans  celle 
près  de  l'aimable  fille  à'Adams. 
Un  jour  Fanni  lui  préfente 
un  bouquet  :  Monfeigneur  ^  lui 
dit  elle  en  rougifTant  ,  je  vou- 
drois  bien  que  ces  fleurs  fulTent 
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plus  belles ,  je  les  ai  choifies  ex- 
près pour  votre  Grâce.  Des  fleurs 
de  votre  main  ,  divine  Fanni  , 
ah  ,   elles    feront    contre  mon 
cœur  !  Ce  compliment ,  ou  plu- 
tôt ce  trait  de    fentiment  ,    fe 
porta  avec  vivacité  dans  l'âme 
de   Fanni  ;   ion    beau  teint    fe 
colora  d'une  nouvelle  rougeur. 
Sqs  parens  n'avoient  point  en- 
tendu la  réponfe  du  Lord.    De 
retour  chez   lui   il   couvre    fes 
fleurs  de  mille  baifers  ,  il  leur 
oarle  comme  s'il   eût    parlé   à 
Fanni  même.    Sir  Tho\vard  ne 
manqua  pas  de  le  traiter  de  Cé- 
ladon &  A'Anamene  ^    il  faut  , 
lui  dit -il  5  mon  ami,   que    tu 
ayes  lu  ces  miférables  Romans 
François  ,  te  voilà  perdu  pour 
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Londres  ,  on  te  montrera  au 
doigt  quand  tu  reviendras  .... 
Je  croyois  avoir  fait  de  toi  un 
charmant  Lovelace ,  &  tu  joues 
le  Berger  extravagant. 

T'Ao/z^fl/'^ accompagne  (on  ami 
chez  le  Fermier  ,  il  voit  Fanni  ^ 
il  eft  déconcerté  ,  il  a  bcfoin  de 
rappeller  tout  fon  bel  -  efprit 
aguerri  pour  fe  parer  du  même 
trait  qui  avoit  frappé  ThatUyi 
il  veut  employer  ce  ton  de  la 
Ville  auprès  de  la  refpeftable 
Viliageoife  ;  elle  parle  ,  il  eft 
confondu  ,  il  en  a  de  l'humeur 
en  fecret.  7 /loivard s'enhardit 3  il 
reprend  fon  ton  plaifant ,  il  a 
enfin  un  entretien  particulier 
avec  Adams.  Ce  digne  vieil- 
lard revient  en  levant  les  yeux 
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au  Ciel  :  égaré  ,  pâle  ,  défait  9 
la  mort  fur  tout  fon  vifage  :  mes 
enfans  ,  fortez. ....  Ah  ,  Mon- 
feigneur ,  en  fe  jettant ,  les  mains 
jointes  &  avec  deux  ruifleaux 
de  larmes^  aux  pieds  de  Thatley  , 
que  vous  ai  je  fait  pour  que  vous 
juriez  ma  perte  &  mon  déshon- 
neur !  •  .  .  .  Ma  femme,  voilà 
Monfîeur  (montrant  Thoward j) 
qui  vient  m'offrir  de  l'argent 
pour  que  je  livre  notre  fille  Fan* 
ni  à  Mylord.  .  .  •  Nous  croire 
capables  d'une  pareille  baflefle  , 
proftituer  cette  chère  enfant  que 
nous  avons  élevée  ! . . .  Mylord , 
ôrez  -  nous  la  vie  y  mais  laiflez- 
nous  l'honneur  ^  c'eft  le  feul 
bien  que  nous  pofledions  fur 
la  terre.  Eh  quoi^ne  fommes-nou.^ 
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plus  VOS  dignes  ferviteurs!. '.Vous 
vous  troublez  ,  Mylord  !  .  . .  • 
Ah  ,   vous  n'avez  jamais  eu  ce 
deflein  ;  c'eft  vous  ,  Monfieur  > 
qui  donnez  à  Mylord  de  pareils 
confeils.    Que    diroit  ,   hélas , 
Monfeigneur  fon  Père  ?  .  •  . .  il 
nous  traitoit  comme  fes  enfans.- 
Non  ,   mon  cher  Aaams  ,  inter- 
rompt Jhatley  ^  je   n'ai  jamais 
€u  cette  affreufe  idée  ,  c  eft  une 
déteftable  plaifanterie    de  mon 
ami  ;    raffurez  -  vous.  Oh  ,  je 
m'en  doutois  bien  ^    pourfuivit 
j4 dams ,  que  vous  ne   pouviez 
à  ce  point  oublier  vos  bontés, 
pour  des  créatures  reconnoiflan- 
tes  qui  vous  béniffent  tous  les^ 
jours  de  la  vie. ...   Au  refîe  ^ 
Monfieur,  fe  tournant  du  côté 
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de  Sir  Tho  va rd, voilà  de  vilai- 
nes plaifanteries  :  nous  pouvons 
être  pauvres  ,  mais  nous  con- 
noiflbns  l'honneur  auflibien  que 
vous.  .  • .  Si  un  de  nos  pareils , 
ajoute-t-il  en  fanglottant  ,  m'a* 
voit  ofé  faire  ces  infâmes  pra- 
pofitions,  j'en  ferois  venu  à  des 
extrémités  que  le  refpeâ:  m'in- 
terdit. Je  vous  le  répète  ,  mou 
cher  Adams ,  mon  ami  n'a  pas 
prétendu  vous  infulter  ,  c'eft 
un  badinage  dont  je  vous  de- 
mande pardon  pour  lui  :  &:  il 
fort. 

Tu  lui  demande  pardon  pour 
moi,  dit  Thojvard^  Sans  contre- 
dit ,  &  l'on  doit  des  excufes 
au  dernier  des  hommes  qu'on 
a  oifenfé  j  alors  il  eil  notre  fu- 
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périeur  ,  &  notre  maître  •  •  •  • 
Ah,  cruel,  tu  fais  tous  mes  mal- 
heurs !  ...  tu  as  manqué  au  père 
de  Fannu 

J'ai  dépeint  Thatley  comme  le 
Coryphée  de  ces  petits  Seigneurs 
qui  cachent  tous  les  défauts  fous 
un  vernis  d'agrément  ;  je  ne  me 
déments  pas;  mais  l'amour  crée 
des  prodiges:il  avoit  fait  du  Lord 
frivole  &  infolent  un  amant  ti- 
mide, refpeftueuXî  une  âme  qui 
s'ouvroit  à  l'honnêteté.  Ce  dif- 
cours  du  pauvre  Adams  l'avoit 
défolé:  il  falloit  que  Sir  Tho  '-'ard 
eût  avec  lui  une  liaifon  auffi  in- 
time ,  pour  qu'une  rupture  dé- 
clarée n'eût  pas  fuivi  dans  le 
moment  la  démarche  de  cet  in- 
digne ami,  de  cet  homme  du 
monde. 


tz      Vheur-eux 
.   Thatley    étoit    déféfperé  ,  U. 
adoroit  i^tt/2;zr  ,  il  n'ofoit  la  re-^ 
voir,  il  craignoit  la  vue  à\4dams 
&   celle  de   fa   fille.   Ses  amis 
Tarrachent  à   fa  terre,  l'entraî- 
nent à   Londres  &    le  replon- 
gent  dans  toutes  ces  folies  & 
ces  égaremens  que  la  Ville  ap- 
pelle  des   plaifirs* 

Adams  depuis  ce  moment 
avoit  perdu  cette  gaîté,  le  par- 
tage heureux  des  habitans  de  la 
Campagne;  il  n'avoit  point  été 
rafluré  par  les  promefl'es  du  Lord, 
il  regardoit  en  foupirant  fa  fille 
qui  croiflbit  en  agrémens  ,  & 
quelquefois  les  pleurs  venoient 
fur  les  bords  de  fa  paupière. 

Mon  père  ,  lui   dit    \xn  jour 
Fdnni^  oferois  je  vous  demander 


i 
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ïe  fujet  de  votre  trifteffe  ?  J'ob- 
ferve  depuis  quelque  temps  que 
vos  regards  s'attachent  fur  moi..« 
Il  vous  échappe  des  larmes. . .  • 
Vous  aurois  -  je  ,  mon  tendre 
Père,  caufé  quelque  chagrin? 
N'aimeriez-vous  plus  votre  fille 
Fanm  ?  Ma  fille  y  écoutez-moi  y 
&  répondez  avec  fincérité.  Mon 
Père  ,  je  vous  ai  toujours  dit 
la  vérité» 

Ma  fille-,  que  penfez-vous  de 
Monfeigneur  ?  comment  le  trou- 
vez -  vous  ?  Parlez  vrai.  Fort 
aimable  ,  (  &  elle  difoit  cela  en 
rougiflant ,  &  les  yeux  baiffés  ) 
mon  Père  ,  ne  le  trouvez- vous 
pas  de  même  ?  Ma  chère  enfant  , 
apprenez  à  connoître  les  hom- 
mes. •  •  .  Eh  bien ,  ce  Lord  qui 
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VOUS  paroît  fi  aimable  ,  il  vou- 
loir me  faire  mourir  de  dou- 
leur &  votre  pauvre  mère. . .  • 
me  priver  de  ce  que  j'ai  de  plus 
cher.,  de  ma  chère  Fanni,  Com- 
ment ,  que  dites  -  vous  ?  Il  vou- 
loir ma  chère  enfant  (en  la  ferrant 
contre  fon  fein  &  Tarrofant  de 
fes  larmes  )  me  déshonorer..., 
te  prendre  pour  le  jouet  de  fon 
libertinage  ....  pour  fa   maî- 

trcffe )  &   là  il  tombe 

dans  les  bras  de  fa  fille  )  Ah  que 
les  hommes  font  affreux  !.  ..qui 
auroit  cru  ceci  de  Monfeigneur  ? 
Le  Vieillard  reprend  :  prends 
garde  ma  chère  Fanni  ,  aux 
pièges  qu'on  peut  te  drefler  ,  ne 
recois  point  de  lettres  de  My- 
iord  y  ne  relie  point  feule  aux 

champs  ; 
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champs  ;fois ,  s'il  fe  peut^  tou- 
jours dans  le  fein  de  ton  Père  & 
de  ta  Mère  ;  fonge  que  le  pre- 
mier des  biens  eft  l'innocence  ; 
embraffe-moi  ,  ma- chère  fille  , 
&  fois  notre  honnCiur  &  notre 
confolation. 

Fanni  répandit  des  larmes. 
Non  ,  mon  digne  Père  ,  non  , 
vous  n'aurez  jamais  à  rougir  de 
moi. ...  Je  n'aurois  pas  attendu 
ce  trait  de  Monfeigneur  ;  il  eft 
bien  barbare  de  venir  ainfi  trou- 
bler notre  tranquillité  j  qu'il  ne 
vienne  jamais  ici  !  Nous  lui  de- 
vons la  reconnoiflance  &  le 
refpeâV,  ma  fille  ,  &  c'eft  à  vous* 
de  garder  un  profond  filence  j 
profitez  feulement  de  mes  con- 
feils. 
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Fanni  feule  fe  répéta  mille 
fois  dans  le  fond  de  fon  cœur  : 
peut-on  être  (x  aimable  avec  des 
fentimens  fi  indignes  d'un  hon- 
nête-homme !  Ah  la  vilaine  ville 
que  Londres  i  c'eft  elle  qui  aura 
gâté  l'efprit  de  Monfeigneur  ^ 
s'il  fût  toujours  refté  en  ces 
lieux ,  affurément  il  n'auroit  pas 
cherché  à  s'avilir  par  de  tels 
procédés. 

Son  image  cependant  ne  for- 
toit  pas  de  l'efprit  de  Fannï  y  & 
peut-être  partageoit-elle  les  im- 
preflîons  qu'elle  avoit  excitées 
dans  lame  de  Thatley.  II  s'étoit 
en  vain  rendu  au  tourbillon  de 
fes  amufemens  paffés,   il  avoit  i 
porté  à  Londres  le  trait  qui  le  J 
déchiroit.  Le  fouvenir  de  Fanni 
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trîomphoit  de  tous  (es  plaifirs  & 
en  détruifoit  nilufion  ,  il  la  re- 
voyoit  par-'tout. 

Il  n'attend  pas  la  belle  faifoii 
pour  voler  à  fa  Terre  accompa- 
gné de  {es  amis  ,    qui  réunif- 
foient  tous  leurs  efforts  pour  le 
guérir  d'une  paffion  ,  difoient-ils, 
1  dégradante  &  fi  méprifable. 
Lin  Pair  de  la  Grande-Bretagne 
bupirer  &  fe  prendre  d'un  amour 
le  Roman  pour  une  petite  fille 
les  champs  !  C'écoit  là  les  reprê- 
ntations  dont  on  l'accabloit , 
'<:  l'on  cherchoit  inceflamment 
l'étourdir  ,  fi  on  peut  le  dire, 
es  reproches  de  fa  vanité  qui 
indignoit  contre  un  fi  vil  atta- 
bernent.  Thatley  ,  le  verre  à  la 
lain  ,  &  enivré  de  punch  ^  pro- 
Bij 
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mettoit  quelquefois  d'oublier 
Fanni  y  il  fe  levoit  le  lendemain 
matin  plus  rempli  de  fa  chère 
fouveraine  ,  c'elt  ainfî  qu'il  la 
nommoit;,  plus  épris  ^  plus  fol 
d'amour  ,  qu'on  me  pardonne 
cette  expreflion. 

On  doit  bien  s'attendre  que 
notre  Lord ,  arrivé  à  fa  Terre  , 
courut  plutôt  à  fa  Ferme  qu'à 
fon  Château  ;  il  aimoit ,  il  étoit 
timide ,  &  il  en  étoit  plus  aima- 
ble ;  il  ne  pouvoit  vaincre  une 
efpéce  d'embarras  qu'il  éprou- 
voit  toujours  à  la  vue  A'Adams. 
Pour  Fanni  ,  elle  avoir  bien  en- 
vie de  haïr  Thatley  ,  mais  il  avoit 
rapporté  de  nouveaux  agremens; 
elle  fe  retiroit  lorfqu'il  entroit 
chez  fon  père  ^  mais  elle  le  re- 
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gardoit ,  baiffoit  vite  les  yeux, 
&  ce  regard  troubloit  la  pauvre 
Fanni  au  point  qu'elle  fe  redifoit 
fans  cefle  :  il  eft  bien  aimable. 
Thatley  imaginoit  mille  prétex- 
tes pour  aller  rendre  fes  hom- 
mages à  fa  divinité  fecrette. 

11  rencontre  un  jour  à  quelques 
pas  de  la  Ferme  Fanni ,  qui  lui 
parut  plus  belle  ,  plus  féduifante 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  vue  ,  un 
joli  chapeau  fur  la  tête,  des  fleuri 
de  prés  qui  tomboient  négligem» 
ment  à  Ton  coté,  fes  cheveux  dans 
un  défordre  préférable  à  toute 
Télégance  de  l'arrangement ,  fou 
/ein  agité  ,  quelques . humes  qui 
s'échappoient  de  fes  beaux  yeu^ 
-fur  les  deux  rofes  de  fes  joues,. 
C'eft  fous  cet  afpeft  enchanteur 

B  iij 
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que  s'offrit  la  maîtrefle  de  fon 
ame  j  elle  étoit  afiife  au  pied  d'un 
arbre  ,  &  l'on  voyoit  aifément 
que  quelque  grand  chagrin  rem- 
plifToit  ce  jeune  cœur.  Thatley 
s'élance  à  fes  pieds.Vous  pleurez, 
bel  ange  ,  lui  dit-il!  Auffi-tôt 
Fannik  lève  en  s'écriantiMon- 
feigneur  !  . .  .  •  Il  veut  lui  pren- 
dre la  main  ,  elle  la  relire  avec 
précipitation ,  s'efforce  de  s'éloi- 
gner &  de  regagner  la  Ferme. 
Non  y  chère  Divinité  ,  vous  ne 

me  quitterez  pas Eh  que 

vous  ai-je  fait ,  belle  Fanni ,  quel 
crime  ai-je  commis  ?  Ah ,  Mon- 
seigneur, laiffez-moi,  laiffez,  que 
je  coure  à  mon  père  ^  il  m'a 
défendu  de  vous  parler ,  de  vous 
voir  ....  Monfeigneur  ,  cèk 
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eft  bien  affreux  ,  ajoute-t- elle, 
en  laiffant  s'échapper  fes  larmes , 
d'avoir  voulu  abufer  de  notre 
pauvreté  . . .  •  vous  avez  chagri- 
né mon  père  ,  tous  mes  parens^ 
je  n'ai  pas  mérité  cet  affront  de 
votre  Grâce. 

En  prononçant  ces  dernières 
j)aroles  ,  elle  s'avançoit  vers  fa 
maifon,  &  elle  pleuroit  ,  laif- 
fant tomber  fa  main  ,  dont  le 
Lord  s'étoit  faifi  une  faconde  fois. 
Ah  ,  divine  Fanni,  ne  m'accu- 
fez  pas  !  C'eft  mon  ami  qui  efl:  le 
feul  coupable  ;  non  jamais  je  n'ai 
eu  cette  déteftable  penfée  ^  moi 
ne  vous  pas  refpefter  quand  je 
vous  aime  à  la  fureur  •  .  . .  ! 
llapperçoit  Adams  quimarchoit 
vers  eux  avec  un  air  de  maur 

B  iv 
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vaife  humeur  &  comme  pour 
,grorKl€r  fa  fille.  Oui ,  mon  cher 
Adams  ,  pourfuit  le  Lord  ,  je  le 
redirai  devant  vous  ,  à  la  face 
du  Ciel,  j'adore  votre  charman- 
te fille  \  c'eft  la  vertu  même 
fous  les  traits  des  Grâces  ,  &  je 
m'applaudis  de  mettre  à  {q% 
pieds  mes  hommages ,  mes  ri- 
chefles ,  mon  rang  ^  mon  cœur. 
(  Fanni  rougiffoit  ,  levoit  k% 
beaux  yeux  mouillés  de  pleurs  , 
regardoit  ThatUy  ,  le  trouvoit 
moins  cri-minel  que  fon  père 
Tavoit  dépeint  &  rebaifToit  les 
yeux.  )  Oui,  je  vous  le  déclare  , 
A  dams  ^  Fanni  m'apprend  que  le 
Tentiment  doit  triompher  de  tous 
les  .préjugés  ;  {  il  entre  dans  la 
maifon  &  devant  la  femme  & 
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les  autres  enfans  )  Fanni  fera 
ma  digne  époufe  ,  qu'elle  par- 
tage mon  nom  3  mes  dignités  ,: 
mes  biens ,  elle  aura  toute  moiï 
ame.  Oui  ,  mon  adorable  Fan- 
ni  ,  tu  vois  ton  amant  &  ton' 
mari  à  tes  genoux. 

Quels  tranfports ,  quelle  agita- 
tion dans  le  cœur  de  la  pauvre 
Fanni  !  Que  faites- vous  ,  Mon- 
feigneur,  dit  A  dams  en  relevant 
Jhatley  ?  C'eft  à  nous  à  nous 
profterner  devant  vous  ;  je  fens 
tout  le  prix  de  vos  bontés  ; 
mai'S  ,  quoique  peu  inftruits  & 
gens  gro/îîers  ,  nous  fçavons 
nous  rendre  juftice;  ma  fille  n'eft 
pas  née  pour  porter  le  nom  de 
Lndy  Thathy ,  ce  titre  appar- 
tient à  des  Demoifelles  de  votre 

B  v 
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rsng  ;  Fanni ,  Monfeigneur  , 
eft  votre  humble  fervanre  ,  elle 
n'a  qu'un  feul  maître  au-deflus  de 
vous ,  l'honneur.  Non  ,  Monfei- 
gneur, je  ne  foufFrirai  pas  que 
vous  vous  méralliez...ieferoisuii 
domeftique  indigne  de  vos  bien- 
faits ^  de  ceux  de  Monfeigneur 
votre  père  ,  dont  la  mémoire 
me  fera  toujours  chère  &  facrée^ 
fi  je  cédois  à  cette  paflion  qui 
vous  aveugle  aujourd'hui  :  ma 
femme  &  Fanni  même ,  au- 
ront cette  façon  de  penfer ,  & 
j'ail'honneur  pour  elles  de  vous 
remontrer  votre  devoir  &  le 
nôtre»  (  Encore  un  regard  de 
Fanni  fur  le  Lord  &  des  lar- 
mes. )N'eft-il  pas  vrai,  ma  fille^  . 
que  ce  font  là  tes  fentimens  ? 
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Ouï ,  mon  père  ^  &  ce  oui  eft 
prononcé  d'une  voix  tremblante; 
on  auroit  dit ,  s'il  étoit  permis 
de  parler  figurément  ,  que  le 
cœur  eût  voulu  reprendre  ce  oui 
fatal. 

Quel  triomphe  pour  Fanrti  1 
Elle  aimoit  le  Lord ,  car  il  ne 
faut  pas  fe  le  diffimuler  ,  &  avec 
quelle  joie  fecrette  elle  voyoit 
qu'elle  en  étoit    aimée    jufqu'à 
s'entendre   propofer  de    porter 
le  nom  de  fa  femme.  Thatley  n'en 
reila  pas  à  cette  démarche  ,  tous 
les  jours  il  revenoit  auprès  d'/f- 
dams  5  même  obftination  à  de- 
mander Fanni  en  mariage  ,  me-» 
me  refus  courageux  de  la  part 
de  ce  digne    père.   Mylord  fe 
décide  à  écrire  à  l'arbitre  de  fa 

B  vj 
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deftinée  ;    il  pofe  la  lettre  ^U 
pied  d'un  arbre  \  il  fçavoit  que 
Fanni  ne  pouvoir  pafTer  par  un 
autre  chemin  ,    &  il   comptoir 
aflez  fur  cette  curiofité  qui  nous 
eft  fi  naturelle  pour  efpérer  que 
faimable    perfonne    ramafferoit 
cet  écrit  :  il  n'y  avoit  point  mis 
de   fufcription.  Fannï    arrive  , 
voit  le  billet  à  terre  ,  ne  fçait  fi 
elle  doit  y  porter  la  main  \  elle 
s'en  alloit  fans  l'avoir  ramafTé  , 
elle  tourne  la  tête  ^  revient  fur 
{ts^  pas ,  cède  à  un  mouvement 
involontaire  qui  l'emporte  ^  & 
relève    la    lettre  ,    l'ouvre    en 
tremblant ,  &  lit  ces  mots  : 

»  Vous  reconnoîtrez  aifément 
»  qui  écrit  &  à  qui  cette  lettre  eft 
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>'  adreffée;  elle  eft  de  l'homme 
y>  le  plus  tendre  &  le  plus  paflîon- 
»  né  à  la  créature  la  |)lus  adora^ 
wble,  la  plus  indifférente  &  la 
w  plus  barbare.  La  belle  Fanni 
w  peut-elle  ignorer  que  le  bon- 
>>  heur  du  Lord  TliatUy  àé^enà 
»  d'elle  feule  &  d*u  refpeftable 
»  Adams.  Je  ne  puis  que  lui  don- 
»•  ner  ma  main  ou  mon  cœur; 
»  cet  hommage  eft  bieu  foible  au 
»  gré  de  mon  amour  ;  je  le  fçais  y 
»  ma  charmante  ,  mais  c'eft  tout 
»  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir. 
-  Si  vous  m'aimiez  ,  fi  vous  aviez 
»  un  feul  fentiment  de  pitié  pour 
»  le  malheureux  Thatley  ^  je 
>•  ferois  bientôt  dans  les  Cieux, 
»  L*amant  ,  l'i-dolâtre  de  la  di- 
••  vine   Fanni    deviendroit   fou' 
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^  époux....  Ah  cruelle  ,  voulez- 
»  vous  me  caufer  la  mort  ,  à 
»  moi  qui  ne  lailTe  pas  échapper 
»  un  foupir  qui  ne  foi t  plein  de 
»  vous  ?  Preflez  votre  père  de 
»  faire  ma  félicité  :  croyez  que 
»  vous  ferez  la  plus  heureufe  &  la 
»  plus  adorée  des  femmes^la  ver- 
»  tu&  la  beauté  mettent  tous  les 
»  rangs  au  niveau.  Vous  avez 
«  lu  Pamela^  fon  égale  doit  avoir 
»  le  même  fort ,  &  recueillir  la 
w  même  récompenfe  ;  en  eft-ce 
»  une  5  angélique  créature  ,  que 
90  de  vous  établir  la  Souveraine 
»  d'un  homme  qui  n'a  pas  le 
»  premier  Trône  du  Monde  à 
»  vous  offrir  ?  Votre  réponfe  dé- 
i>  cidera  fi  ThatUy  finira  une  vie 
»>  déplorable  ^  ou  s'il  goûtera  le 


Repentir.  39 
>^  bonheur  fuprême  j  Votre  fidèie 
»  amant, 

Th  ATL  E  Y» 

Ah  ,  Monfeigneur  ,  s  écrie 
Fannl ,  pourquoi  ne  fuis- je  pas 
Lady  ?  Pourquoi  ne  fuis-je  pas 
Reine  ?  vous  n'auriez-  rien  à  de- 
iîrer  ....    Oh  il  ne  fouffre  pas 

tous  mes   tourmens Que 

neft-il  de  ma  condition!  J'irois 
me  jetter  aux  genoux  de  mon 
père  &  de  ma  mère ,  &  je  ferois 
fa  femme.  Le  pauvre  Seigneur  , 
comme  il  m'aime  !  Non  affuré- 
ment  ,  il  n'a  jamais  eu  l'idée 
d'abufer  de  mon  honnêteté  ;  je 
me  fuis  toujours  bien  doutée  que 
c'étoit  wxi^  invention  de  ce  mé- 
.chant  Thowari^ 
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Fanni  tenoit  cette  Lettre  à  la 
main  ,  la  relifoit  cent  fois ,  & 
toujours  avec  un  intérêt  plus  vif 
&  des  exclamations  de  tendrefle 
&  de  douleur.  Elle  balance  en 
elle-même  fi  elle  montrera  cet 
écrit  à  (on  père  ;  elle  craint  d'of- 
fenfer  la  vérité  ,  elle  court  à 
Adams  qu  elle  apperçoit ,  &  en 
verfant  des  pleurs  qui  lui  cou- 
poient  la  voix  :  tenez  mon  père  , 
voici    une   Lettre    de  Monfei- 

gneur  que  j'ai  trouvée Le 

bon  Seigneur ,  il  eft  bien  mal- 
heureux, s'il  alloit  mourir.... 

Adams  lit  la  lettre  :  Fanni  ,. 
vous  ne  m'avez  jamais  rien  dé- 
guifé  aimeriez  -  vous  Monfei- 
gneur.^..Ceft  alors  qu'elle  éclate 
en  fanglots.  Tu  m'as  tout  dir^ 
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chère  enfant  :  tu  n'es  pas  dans  le 
fein  d'un  père  ,  d'un  Juge  févè- 
re  ,  tu  es  dans  les  bras  d'un  ami 
tendre  :  qu'attends- tu  de  cette 
malheureufe  paffion  ?  L'honneur 
t'eft  cher.  Oh  ,  mon  père  ,  mille 
fois  plus  que  la  vie  1  Eh  bien  , 
peux-tu  te  flatter  de  parvenir 
au  rang  de  la  femme  de  My- 
lord  ?  Veux- tu  que  j'abufe  d'un 
moment  de  foiblefie  ,  d'illuiîon, 
pour  trahir  tout  ca  que  je  dois 
à  mes  Maîtres ,  à  mes  bienfai- 
teurs ?  Rougirois-tu  de  ton  état, 
de  ma  pauvreté  ? 

Mon  père  ,  dit  Fanni  en  fon- 
dant en  pleurs ,  &  joignant 
les  mains ,  le  Ciel  m'eft  té- 
moin combien  je  vous  chéris 
&  vous  refpefte.  Si  tu  m'aimes 
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donc,  ma  fille,  tu  étoufferas 
cette  tendreffe  qui  feroit  pour 
toi  la  fource  des  malheurs  ,  & 
peut-être  d'une  honte  éter- 
nelle . . .  Nous  nous  réparerons 
pour  quelque  rems ,  tu  iras  te 
retirer  à  dix  milles  d'ici  chez 
tarante  ^^rm^oii  tu  refteras  ca- 
chée jufqu'àl'inftantque  le  Lord 
quitte  fa  Terre  &  retourne  à 
Londres ,  où  il  t'oubliera.  Mon- 
seigneur m'oublîeroit ,  hélas  I 
Va,  ma  chère  Fanni^  tu  ne 
connois  pas  les  Seigneurs ,  tu 
t'imagines  qu'ils  font  comme 
nous  autres  gens  de  la  cam- 
pagne. J'ai  habité  Londres  pen- 
dant quelques  années  ^  leurs 
amitiés  ne  font  point  de  lon- 
gue durée  :  prends  un  mari  de 
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ta  forte  ^  fi  tu  veux  être  aimée 
&  rendre  ta  famille  heureufe  . . 
Demain  tu  partiras,  je  dirai  à 
ta  mère  que  ta  tante  te  de- 
mande,  &  je  la  préviendrai: 
va  tout  préparer  pour  ton 
voyage. 

La  foudre  avoir  écrafé  Fanni  ; 
fon  père  la  laiffe  feule  :  c'eft 
alors  qu'elle  fentit  toute  la 
force  ,  tout  l'empire  de  l'amour» 
Elle  s'affied ,  ou  plutôt  elle 
tombe  fur  fa  chaife  ,  la  tête 
appuyée  fur  fes  deux  mains, 
&  fe  répandant  en  fanglots  les 
plus  amers.  Ne  plus  voir  Mon- 
feigneur ,  m'en  (éparer  ,  fouler 
aux  pieds  fa  tendreiîe  ,  fon  bon- 
heur ,  le  mien  ....  me  brifer  le 
cœur  à  ce  point  i ....  Eh  y  pour- 
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rai-je  réfifter...  Ah,  mon  père^ 
qu'exigez-vous  de  moi  ?  Aurai- 
je  le  courage  de  vous  obéir, 
de  me  traîner  jufqu'à  mon  exil , 
jufqu'à  mon  tombeau  ?  Ma  tante 
recevra  mes  derniers  foupirs: 
ah ,  Lord  Thatley ,  Lord  That- 
ley  l.  ,  .  Fanni  pafTa  une  nuit 
de  fupplices, 

Adams  étoit  aflez  clair- 
voyant pour  lire  dans  le  cœur 
de  fa  fille ,  &  y  faifir  le  trouble 
qui  l'agitoit  ;  il  Taimoit  tendre- 
ment, &  il  croyoit  lui  donner 
une  preuve  de  fon  affeftion  pa- 
ternelle en  la  dérobant  à  la  paf- 
fion  du  Lord»  Le  moment  eft 
fixé  pour  le  départ  fatal  ;  per- 
fonne  de  la  Ferme  ne  fçavoit 
où  alloit    Fanni  ,    excepté    fa 
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mère,  qui  s'affligeoit  avec  fa 
fille,  en  la  voyant  plongée  dans 
un  chagrin  qu'elle  s'efforçoit  en 
vain  de  diflîmuler. 

Fanniyen  faifant  fes  apprêts 

de  voyage ,  laiflbit  échapper  des 

fanglots  ^  elle  rencontre  un  des 

garçons  de  la  Ferme  qui  lui  étoit 

fort  attaché  ,  &  elle  craignoit  à 

chaque  inftant  d'être  furprife  par 

fon   père.  Dis  -  lui  ,  mon  cher 

Tf^illiams ^  que  je  ne  l'oublierai 

jamais,  &  que  je  fuis  bien  mal- 

heureufe.  Et  à  qui  voulez-vous , 

Miff,  que  je  porte  ce  meffage  ? 

Et  ne  te  l'ai -je  pas  dit  ,   mon 

ami.  . .  C'eftàMonfeigneur,qui 

m'aime  ,  &  qui  defireroit  m'é-  * 

poufer...&  mon  père  s'y  oppofe. 

Un   moment  après  :    Non  , 
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mon  ami ,  ne  lui  dis  rien  ,  j'of- 
fenferois  mes  parens ,  mon  de- 
voir ....  Peut-être  un  jour  il 
apprendra  que  je  fuis  morte  . . . 
&  ce  fera  pour  lui ... . 

Tandis  que  cette  pauvre  créa* 
ture  étoit  en  proie  à  un  orage 
de  fentimens  oppofés  ,  Adams 
paroît  :  allons  ,  ma  fille  ,  em- 
braflez  votre  mère  ,  vos  frères 
&  vos  fœurs  ,  &  partons  ;  je 
me  charge  moi-même  de  vous 
conduire  ,  &  furtout  obfervez 
le  fecret. 

Quel  moment  pour  la  mal- 
heureufe  Fanni  !  Elle  quittoit 
ces  lieux  qui  l'avoient  vu  naî- 
tre ,  qui  avoient  vu  échapper 
fes  derniers  foupirs  j  elle  tour- 
noit  iQ%  regards  chargés  d'un 
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nge  de  larmes  vers  le   Châ- 

cau  ,  c'étoit  une  viftime  qui  fe 

rainoit  au-devant  du  coup  mor- 

~I.  Il  arrive  un  domeftique  de 

..  part  de  Mylord  :  Monfieur 

âdams  ,    venez  vite  ,   Milord 

/ous  demande  ;    il   eft    au  lit 

3ien   malade.    11    eft   malade  ^ 

s'écrie  Fannï  !  Voilà  Ton  cceur 

plein  de  nouvelles  agitations. 

Adams  court  au  Château  ;  il 
trouve  en  effet  Mylord  dans  fon 
lit  &  accablé  d'un  groffe  fièvre  : 
ThâLtley  ordonne  qu'on  le  laiffe 
feul  avec  fon  Fermier.  AfTeyez- 
vous ,  mon  cher  Adams  ,  lui  dit- 
il  d'une  voix  mourante  :  il  pour- 
fuit  :  Adams  ,  vous  voyez  votre 
ouvrage.  Comment  ,  Monfei- 
gneurl  Oui ,   vous  vous  obfti- 
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Fez  à  me  refufer  Fanni  :  hélas , 
bientôt  je  vous  débarralTerai  de 
mes  follicîtations  ,  je  fens  que 
le  chagrin  de  ce  refus  me  con- 
duit au  tombeau.  Ah  ,  Mon- 
feigneur  ,  reprend  le  Vieillard  , 
vous  me  percez  le  cœur  :  moi 
être  la  caufe  de  votre  mortjtand's 
que  je  donnerois  mille  fois  ma 
vie  pour  vous  ?  mais  ,  Mon- 
feigneur,  jugez  vous-m>ême  ce 
que  je  dois  faire  :  ma  fille  eft- 
elle  de  votre  rang  ?  Eft-ce  à 
des  domeftiques  à  s'allier  avec 
leur  Seigneur  ?  Cette  paflîon 
difparoîtra. .  . .  vous  reviendrez 
de  votre  aveuglement.  Non  , 
Adams  ,  non  ,  je  ne  cefTerai 
jamais  d'adorer  votre  charmante' 
fille  :  je  la  venge  des  torts  de 

la 
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la  fortune  en  l'élevant  à  moi  , 
&  m^n  deffein  en  eft  pris  ,  ou 
vous  creuferez  ma  fofle  ;  voyez, 
mon  ami ,  fî  vous  voulez  aflaG- 
finer  le  plus  tendre  des  maîtres. 
îll  lui  tend  les  bras.  . . . 

Ce  bon  Vieillard  ,  déchiré  par 
mille    impreffions   différentes   , 
s'écrie  :  mais  ,  Monfeigneur  , 
que    dira   votre  famille  ,  Lon- 
dres ,  rUnivers  entier  ?  Comment 
puis  -  je  confentir  à  une  pareille 
union,  fans  manquer  à  tous  mes 
devoirs  ?  ...  Je  fuis  bien  maK 
heureux  !  .  .  .  .    ah  !  pourquoi 
fdut-il  que  vous  ayez  vu  Fan^ 
ni  !  Mon   ami ,  je   me   lierai   à 
Fanni   par   un    mariage    fecret 
que  je  déclarerai  après  la  mort 
de  mon  oncle  ,   il  eft  fur  les 
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bords  de  fa  tombe  \  vous  ferez 
mon  bonheurjCelui  de  votreado- 
rable  fille ,  &  de  tous  les  vôtres; 
vous  ferez  mon  père  ,  conti- 
nue>t'il,  enembraffant  Aidms  , 
qui  éfoit  accablé  de  cette  fitua- 
tion  :  encore  une  fois,  accordez- 
îiioi  la  vie ,  elle  eft  attachée  à  la 
félicité  d'être  l'époux  de  FannL 
Allons,  mon  cher  AJams^ne  crai- 
gaez'point  que  mes  parens ,  ni  la 
Cour  s'ofFenfent  de  mon  ma- 
riage :  ils  verront,  ils  connoî- 
tront  Fanni ,  &  toute  la  Terre 
prendra  mes  fentimens. 

Le  bon  homme  étoit  immo- 
bile ,  il  avoit  les  yeux  baifles , 
il  gémiflbit  profondément.  That- 
ley  appelle  fes  gens,  on  l'aide 
à  fortir  de  ion  lit ,  on  l'habille , 
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il  monte  dans  une  voiture  avec 
Aiams ,  &  fe  rend  à  la  Ferme  ; 
il  s'élance  aux  pieds  de  Fanni , 
qui  avoit  couru  à  la  porte  , 
fuivie  de  fa  mère.  Oui:  voilà 
mon  adorable  époufe,  c'eft  la 
femme  de  mon  cœur ,  &  je  n'en 
veux   point  avoir  d'autres, 

La  mère  recule  frappée  d  e- 
tonnement.  Son  père,  pourfuic 
le  Lord  ,  confent  à  mon  bon- 
heur ,  &  fans  doute  vous  ne 
vous  j  oppoferez  pasj  vous 
m'allez  être  tous  trois  unis  par 
les  nœuds  les  plus  chers  &  les 
plus  refpeftables. 

Fanni  étoit  entourée  des  illu- 
fions  d'un  fonge.  Le  Lord  dit 
avec  vivacité:  belle  Fanni^ceû 
à  vous  de  confirmer    ce  con- 

Cij 
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fentement  [u  i   fait  le    charme 
de  ma  vie. 

Elle  lui  laifle  prendre  fa  main 
qu'il  couvre  de  mille  baifers. 
Thatley  enfin  lit  fon  triomphe 
fur  ce  front  ingénu  ;  Fanrà  gar- 
dpit  le  filence  ,  mais  ks  yeux 
parloient  ;  quelquefois  ils  fe 
tournoient  vers  fon  père  comme 
pour  le  confulter  fur  fa  réponfe. 
Les  parens  de  l'honnête  fille 
épuifent  encore  les  repréfenta- 
lions  les  plus  fortes  ,  le  Lord 
p.afiionné  fçait  les  repoufler  tou- 
tes j  après  bien  des  combats  , 
des  refus,  des  larmes  ,  Ats 
prières,  il  eft  donc  réglé  que 
Mylord  époLiferoit  fecrétement 
Miff.  FamiL  II  vole  à  fes  amis  ; 
Sïr  T^oward  j  depuis    quelques 
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jours  ,  étoit  venu  le  rejoindre  à 
la  campagne.  Mylord  ,  après  le 
fouper ,  fait  retirer  fes  domet 
tiques ,  demande  du  vin  ,  &  ap- 
prend à  la  Société  fon  projet 
décidé  de  donner  fa  main  à 
FannL  Thoward  reçoit  la  con- 
fidence avec  indignation  ,  & 
laiflant  éclater  un  rire  amer ,  il 
boit  à  la  fanté  de  Mylord  Tkat^ 
ley  j  gendre  du  Payfan  Adams. 

Le  pauvre  Lord  effuie  toutes  ' 
les  railleries  ,  toutes  les  humilia- 
tions ;  il  fe  défend  ,  il  préfente 
les  grâces ,  la  beauté  ,  les  vertus  , 
de  cette  fille  de  Fermier  j  de 
nouveaux  ris  plus  infultans  ;  on 
revient  toujours  à  lui  montrer  le 
Lord  déshonoré  ^  dégradé  par 
un  tel  mariage.  Il  eft  inutile  d  ob- 

C  iij 
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lerver  que  Mylord  avoit  beau- 
coup de  vanité  ,  &  que  ce  vice 
affreux  du  cœur  humain  y  eft 
fouvent  plus  fort ,  plus  dominant 
que  la  Nature  &  l'Amour. 

Cependant  Mylord  Thatley 
mourra  s'il  ne  pofféde  pas  ¥an- 
ni  ;  c'eft  fa  dernière  objeélion  à 
toutes  celles  de  ïts>  amis ,  &  il 
ne  fçauroit  la  pofféder  qu'en  de- 
venant fon  époux  :  s'il  emplôyoit 
d'autres  moyens  ,  toute  cette 
famille  qui  eft  chère  à  Mylord 
périroit  de  douleur  ;  Yanni  elle- 
même  le  regarderoit  comme  un 
monftre  ,  il  veut  être  dans  fes 
bras ,  &  en  être  aimé  ,  eftimé  ; 
en  un  mot ,  il  ne  peut  être  heu- 
reux qu'en  faifant  le  bonheur  de 
cette  fille.  Comment  accorder 


Repentir.         5j 

ce  feu  brûlant  avec  ce  quil  doit 
à  fa  dignité  ^  au  monde  ,  à  fes 
amis  ? 

Sir  Thoward ,  après  s'être  ré- 
pandu en  déclamations ,  en  pro- 
jets d'une  exécution  impratica- 
ble ,  s'écrie  :  poUr  celui-ci ,  Mef- 
fieurs ,  vous  l'adopterez  !  ....  * 
Tu  as  donc  bien  envie  ,  mon 
cher  Tkatley ,  d'être  l'heureux 
pofTefleur  des  charmes  de  la  pe- 
tite Fanni.  Je  préférerois  le  feul 
plaifir  de  la  voir  à  celui  de  fub- 
juguer  toutes  les  Beautés  de 
Londres.  ...  Et ,  je  vous  le  dis 
très-férieufement ,  mes  jours  dé- 
pendent entièrement  d'elle.  Eh 
bien  y  mon  ami ,  rends  -  moi  grâ- 
ces d'un  expédient  qui  conciHera 
à  la  fois  ton  honneur  ,  tes  plai- 

C  iv 


j6  V  H  E  U  R  E  U  X 

firs  ,  ton  rang  ,  qui  ne  te  brouil- 
lera ni  avec  ton  oncle ,  ni  avec 
toi-même ,  &  tout  Londres  j  re- 
pofe  toi  fur  moi  de  tous  ces  ar- 
rangemens.  Que  veux-tu  dire  ? 
Parle ,   reprit  Thatley.   N'eft-il 
pas  vrai  que  ton  deffein  eft  de  te 
marier  avec  ¥vmnï  /  Sans  con- 
tredit. Eh  bien  ,  voici  comme  je 
m'y  prendrai  ,  &  admire  mon 
intelligence  ,  &  ce  que  peut  fur 
moi  lamitié  :  j'ai  dans  le  voifî- 
Tiage  un  Miniflre  qui  fera  à  ma 
dévotion ,  nous  aurons  auffi  des 
témoins  gagnés   ;  en  un  mot , 
mon  ami  ,  tu  feras  marié  ,  & 
tu  ne  feras  pas  marié  ;   tu   le 
feras  affez  pour  avoir  le  droit 
de  jouir  dans  les  bras  de  ta  con- 
quête de  tout  le  bonheur  que  je 
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te  fouhaite.  Quoi,  s'écrie  That^ 
lejy  je  trahirois  Fannil  ..  .  .& 
il  fe  levé  avec  fureur.  Un  mo* 
ment  ;  écoute-moi  ,  &  reprens 
ta  place  :  par  ce  mariage  fup- 
pofé  ,  tu  viens  à  bout  de  fatis- 
faire  tes  defirs  ,  de  ne  point 
t'expofer  au  jufte  reffentiment 
de  ton  oncle  ;  avec  le  temps  ton 
amour  s'affoiblira  ,  &  lorfque 
tu  feras  revenu  de  ton  ivrefTe^ 
tu  dédommageras  Fanni  de  cette 
tromperie  en  lui  aflurant  un  re- 
venu honnête  pour  fon  entre- 
tien 5  ce  fera  affez  bien  payer 
Thonneur  d'une  fille  de  campa- 
gne. Abominable  ami  :  quels 
odieux  confeils  !  Que  j'aille  ,  à 
la  faveur  d'un  auffi  infâme  arti- 
fice ,  arracher  une  fille  du  feiu 

Cv 
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de  fon  père  ....  que  je  trompe 
F^/x/zi,  ajoute- t-il  en  verfant 
deux  ruifleaux  de  larmes!  Non  , 
cruel ,  ne  Fefpérez  pas  \  je  Tépou- 
ferai  à  la  face  du  ciel  ^  à  la  face 
de  la  terre  \  à  la  bonne  heure  que 
mon  mariage  demeure  fecret  ; 
mais  qu'il  foit  fcellé  de  la  bonne 
foi ,  de  toute  la  fainteté  des  fer* 
mens.  Fol ,  veux-tu  m'entendre, 
interrompt  Thoward  ?  Si  Fanni 
a  toujours  ton  cœur^  qu'elle  mé- 
rite en  effet  de  porter  le  nom  de 
ta  femme  ^  qui  t'empêche  ,  après 
cette  épreuve  &  la  mort  de  ton 
oncle  ,  d'affurer  cette  union  j,  & 
de  la  revêtir  alors  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  ?  Ce  fera  une  nou- 
velle marque  d'amour  que  tu 
donneras   à  Fanni  ,   puifque  la 
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pofleffion  n'aura  pas  éteint  tes 
feux. 

On  ne  fçauroit  exprimer  la 
défenfe  de  Thatlev  ,  les  aflauts 
de  fes  amis  ,  [&  furtout  ceux 
du  corrompu  Thoward  ,  qui 
employoit  tout  fon  efprit  pour 
entraîner  le  Lord  dans  le  crime 
le  plus  atroce.  Ils  triomphent 
enfin  ,  Thatley  cède  -,  le  perfide 
Thoward  préfide  à  cet  affreux 
complot ,  tout  eft  arrangé  pour 
cette  union  fimulée  :  vingt  fois 
Thatley  (uh]ug\xé  par  des  remords 
eft  fiir  le  point  de  révéler  le 
myftére  infernal  j  Thoward  Tac-  ^ 
cabloit  en  quelque  forte  de  fon 
génie  de  trahifon.  Thatley  en- 
fin eft  dans  le  fein  d'un  ange 
de  beauté  &    d'innocence  :   il 

Cvj 
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recueille  ces  plaifirs  purs  ,  ces 
plaifirs  délicieux  qui  ne  doivent 
être  que  le  fruit  &  le  prix  de 
la  vertu  ,  &  c'étoit  le  crime 
même  qui  les  goûtoit. 

Thatley  ^   au   milieu  de    ces 
douceurs  ,  fentoit  un  noir  poi- 
fon  qui  le  dévoroit  ;  il  eft  vrai 
qu'il  s'afFermiflbit  à  chaque  inf- 
tant  dans  le  deflein  de   confa- 
crer  ces  nœuds  que  Timpofture 
&  l'artifice  avoient  tiffus  ,  Fan* 
ni  n'avoir  point  quitté  la  maifon 
paternelle    ,    elle    adoroit    fon 
époux  :  c'étoit  la  tendre  Eve  , 
telle  que  Milton  nous  la  repré- 
fente  ,    foumife   aux    volontés 
à' Adam  .;   cependant  il  y  avoit 
des  momens  où  le  plaifir  fuyoit 
de  fon  cœur ,  une    caufe    in- 
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connue  y  faifoit  entrer  la  mé- 
lancolie^  fon  père  &   fa  mère 
partageoient  cette  fonnbre  trif- 
tefle  ;  mais  de  quels  traits  étoit 
frappé     Thatley  ,     lorfque    fes 
yeux  venoient  à  s'attacher  fur 
cette  adorable  créature ,  fi  tou- 
chante 5  fi  ingénue ,  fi  innocente 
dans  le  fein  même  des  plaifirs, 
&  qu'il  avoit  trompée  !  Quand 
cette    angélique   femme   voloit 
au-devant  de  lui  ,   &  lui  pro- 
diguoit  fes  chaftes   carefTes ,  il 
la    repouflbit  5     quelquefois    il 
laiffoit  couler  des  pleurs   :  fon 
crime  s'élevoit  contre  lui^  quel- 
quefois il  s'écrioit  :  ah  ^  perfide 
Thoward  ,  perfide  Thoward  \ 

Son  oncle  l'appelle  à  Londres  : 
il  faut  quitter  Fanni  ,  dont  il 
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étoît  encore  plus  épris.  Tho'^ 
ward  ne  le  perd  point  de  vue  ^ 
il  craint  que  la  diffimulation  ne 
l'abandonne  ,  il  l'accompagne 
dans  ks  adieux.  Thatley  jure  à 
Fanni  une  tendrefTe  inviolable  , 
il  lui  promet  de  revenir  incef- 
famment  à  ks  genoux  ;  cette 
digne  femme  ne  peut  s'arracher 
des  bras  de  fon  mari  :  c'eft  dans 
ces  momens  terribles  que  la  vé- 
rité y  l'honneur  tourmentoient 
Thatley  j  il  voyoit  Fanni  à  fes 
pieds  les  arrofer  de  fes  larmes.- 
Non  ,  s'écrie-t'il  au  milieu  des 
fanglots  ,  divine  créature  ,  je 
ne  fuis  pas  digne  de  vous  pof- 
féder  :  tant  de  charmes  ,  de  ver- 
tus méritoient  un  autre  fort. . . 
Thoward  enfin  l'enlève   ,   le 
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dérobe ,  fi  Ton  peut  le  dire  ,  à  un 
aveu  qui  pefoit  à  fou  cœur  &  qui 
alloit  lui  échapper.  Fanni  tombe 
évanouie  dans  le  fein  de  fa  mère, 
quand  elle  ne  peut  plus  apper- 
cevoir  le  Lord  qu'elle  fuivoit  des 
yeuxj  &  lui ,  il  eft  dans  fa  chaife 
avec  Sir  Tkoward  dont  l'efprit 
fcélérat  cherchoit  à  fauver  T/iat^ 
Uy  des  remords  qui  le  perfé- 
cutoient  &  le  pourfuivoient  à 
Londres. 

Nos  Erudits  &  nos  Philofo- 
phes  fe  jécrient  contre  les  préf- 
fentimens  ;  il  les  traite  de  chi- 
mères &  d'abfurdités  :  je  prends 
la  liberté  de  n'être  point  de  leur 
avis  :  iln'y  a  point  d'homme  , 
s'il  s'interroge  de  bonne  foi ,  qui 
jie  s'avoue  que  dans  les  circonf- 
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tances  critiques  de  fa  vie  il  en 
a  été  pour  ainfi  dire  averti  par 
une  voix  intérieure  &  fourde 
que  l'on  pourroit  appeller  la  pré- 
diftion  du  malheur.  Cette  lugu- 
bre voix  s'élevoit  avec  tout  fon 
ténébreux  dans  Tame  de  Fanni  ; 
elle  n'étoit  guère  plus  affranchie 
decesfecrettesallarmes  dans  les 
heures  de  repos  ,  des  fonges 
affreux  venoient  ajouter  aux 
triftes  penfées  que  le  jour  pro- 
duifoit. 

Adams  regrettoît  le  moment 
où  Fanni  s'étoit  offerte  aux  re- 
gards du  Lord  !  Hélas  ,  difoit  ce 
bon  Vieillard ,  ma  pauvre  fille 
n'eût-elle  pas  été  plus  heureufe 
d'époufer  un  homme  de  fa  con- 
dition !  Il  ne  l'auroit  point  quit- 
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tée ,  ils  fe  fuflent  foulages , 
confolés  dans  leurs  travaux.  Ah  j 
ma  chère  Fanni  ,  le  bonheur 
n'eft  que  parmi  nous. 

Thatley ,  arrivé  à  Londres  , 
cft  promené  par  Sïr  Thoward 
de  plaifirs  en  plaifirs  j  le  perfide 
connoiffoit  le  cœur  humain ,  il 
fçavoitque  les  foiblefles  mènent 
aux  crimes  :  il  entraîna  fon  ami 
dans  des  fociétés  qui  émouf- 
foient  en  lui  la  délicatefle  du 
fentiment.  Tous  les  jours  il  effa- 
çoit  quelques  traits  de  l'image 
de  Fanni. 

ThowarddLVOii  fait  confidence 
au  Lord  Dinon  ,  oncle  de  That* 
leyy  de  Tarenture  de  fon  neveu , 
&  c'étoit  de  concert  avec  ce 
Seigneur  qu'il  travailloità  rame- 
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ner  Thatley  à  ce  tourbillon  de 
diffipation  ,  la  ruine  &  la  mort 
des  grandes  paffions  :  il  n'eft  que 
la  réflexion  &  la  folitude  qui  les 
nourriflent. 

Thatley  trouvoit  moins  le 
temps  d'écrire  à  Fanni  :  il  étoit 
moins  emprefl^é  à  recevoir  de  fes 
nouvelles  j  pour  montrer  en  un 
mot  la  marche  de  fes  fentimens  y 
fon  amour  diminuoit ,  s'affoiblif- 
ibit  \  il  ne  Te  paffoit  point  de  \om 
que  les  plus  jolies  créatures  de 
Londres  ne  fulTent  pour  lui  au- 
tant de  Circés  qui  cherchoient 
dans  leurs  bras  à  dompter  fa  ten- 
drefTe  &  fa  vertu. 

Le  premier  des  ennemis  de 
Fanni  étoit  la  jeunefTe  de  That- 
ley :  à  cet  âge  a-t-on  le  courage 
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de  fe  rendre  compte  de  ce  que 
l'on  fent  ?  L'étourdiffement ,  fi 
l'on  peut  le  dire  ,  enveloppe  le 
cœur  5  c'efl:  l'âge  mûr  qui  goûte 
les  vrais  plaifirs  j  les  premiers 
momens  où  l'on  entre  dans  le 
monde  font  une  ivreffe  auffi  dan- 
gereufe  peut-être  pour  la  vérita- 
ble volupté  que  pour  la  raifon. 
TAoward  ,  parmi  Ces  réduc- 
tions ,  ne  négligeoit  pas  d'in- 
téreffer  la  vanité  du  jeuiîe  Lord  ; 
C'étoit  fans  doute  autant  de 
'^oups  mortels  que  le  perfide 
portoit  à  Fanni.y  plus  cruels 
même  que  toutes  les  carefles 
de  ces  Beautés  rivales  de  la  fille 
à^Aiams.  Quand  Thoward  crut 
en  quelque  façon  pouvoir  être 
alTuré  du  fuccès  de  ks  artifices  ^ 
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il  confia  au  Lord  Dirton  les 
difpofitions  où  il  avoit  amené 
fon  neveu. 

Thatley  avoit  vu  avec  une  e{^ 
péce  d'émotion  au  Speftacle 
la  beauté  naiflante  de  Mijf  Ba- 
ry  ^  fille  du'Lord  Dorfon.  Cette 
impreilîon  favorable  au  projet  du 
Lord  Dirton  lui  fijt  rapportée  ; 
il  concerta  avec  le  père  de  Bary 
les  moyens  d'attacher  Thatley  ; 
la  maifon  du  Lord  Dorfon  lui  fijt 
ouverte  ;  la  jeune  Lady  à  chaque 
vifite  lui  paroifîbit  plus  char- 
mante. Sir  T/ioward ,  que  nous 
pourrions  comparer  au  Diable 
de  Milton  ,  déployoit  toutes  Tes 
tentations,  tous  fes  artifices  ,  il 
ajoutoit  aux  aitraits  de  la  fille  du 
Lord ,  il  faifoit  parler  fur-tout  fa 
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haute  noblefle  5  &  l'éclat  qu'une 
telle  alliance  répandroit  fur  le 
mortel  fortuné    qui    feroit  fon 
époux.  Enfin  Mylord  Dirton  , 
inftruit  des  progrès  du  complot , 
déclare  à  fon  neveu  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  demander  pour  lui  en 
mariage  la  fille  du  Lord  Dorfon  : 
il  ajoute  même  que  c'eft  déjà 
une  affaire  décidée ,  &  qu'il  eft 
aimé  de  la  jeune  perfonne  ,  qu'en 
un  mot  tout  eft  prêt ,  &  qu'on 
n'attend  plus  que  fon  aveu  pour 
fceller  cette  union  :  je  me  flatte , 
continue-t-il  ,    que  vous  ne  me 
défavouerez  pas  ;  c'eft  un  des 
plus  riches  &  des  plus  brillans 
partis  de   l'Angleterre  ,  le  Roi 
&  toute  la  Cour  verront  cette 
alliance    avec    plaifir,    Thatley 
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change  de  couleur  ,  tombe  aux 
pieds  de  fon  oncle ,  lui  expofe 
avec  des  larmes  fa  fituation ,  les 
engagemens   qu'il  a  pris   avec 
Fanni ,  la  néceffité  où  il  eft  de 
les  confacrer  par  un  mariage  lé- 
gitime. Dirton  d'abord  l'embraf- 
fe,   le  carefle,  lui  répond  avec 
une  feinte  bonté ,  employé  tout 
ce  qui  peut  éblouir  fon  neveu. 
Il  demeure  inébranlable.  La  fu- 
reur ,  les  menaces  fuccédent  aux 
prières  ,  il  chaffe  Thatley  de  fa 
préfence ,  qui  va  fe  réfugier  dans 
le  fein  du  ferpent  Thoward,  Ce- 
lui-ci plus  infinuantj,  plus  dan- 
gereux ,  le  ramène  à  fon  oncle  ; 
enfin  ,   après  bien  des  orages  , 
bien   des   combats  ,   Fanni  eft 
facrifiée ,  &  le  criminel ,  le  lâche 
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ThatUj  époufe  Miff  Bary.  S'il 
eft  permis  de  s'efforcer  de  don-i 
ner  des  couleurs  moins  noires 
à  fon  forfait ,  on  dira  qu'il  fut 
en  quelque  forte  traîné  à  l'Au- 
tel ,  qu'il  pleura  dans  les  bras 
même  de  fon  époufe  celle  qui 
étoit  la   femme  de  fon   cœur, 
la  femme  avouée  &    nommée 
par  le  Ciel  ^  on  dira  que  l'image 
de  Fanni  s'élevoit  toujours  au 
fond  de  fon  âme.  Le  cruel  Lord 
Dirton  s'étoit  chargé  d'annon- 
cer à  la  malheureufe  fille  d'-^- 
dams  fon  arrêt  de  mort  ;  il  avoit 
promis  à  fon  neveu  de  leur  af- 
furer    un    revenu    fufBfant   qui 
pourroit ,  difoit-il ,  les  confoler 
de    ce    coup    terrible.    L'oncle 
adroit  n'en  refta  pas  à  ce  triom- 
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phe  ,  il  craignoit  toujours  que 
Vanni  ne  reprît  le  deflus  j  il  fit 
nommer  Thatlcy  Envoyé  dans 
une  des  Cours  de  l'Europe 
les  plus  éloignées  de  l'Angle- 
terre. Il  partit  donc  avec  fon 
époufe  ,  &  accompagné  de  Sir 
Tfîoward  ^  qui  ne  lui  laiflbit  pas 
un  moment  de  réflexion  ,  & 
qui  l'entretenoit  fans  ceffe  de 
fes  dignités  &  de  fon  éclat , 
foible  dédommagement  des  dou- 
ceurs de  l'innocence  &  du  vé- 
ritable amour. 

Les  inquiétudes  ,  la  fombre 
mélancolie  de  Fanni  augmen- 
toient.  Déjà  quelques  femaines 
s'étoient  écoulées^  elle  n'avoit 
point  reçu  de  lettres  de  Thatley 
elle  ne  pouvoir  repoufler    des 

foupçons 
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foupçons  .cruels  ;  en  vain  étcit- 
elle  rafiurée  par  (on  père^  par 
toute  fa  famille  :   comment    fe 
diflimuler  lefilence  d'un  homme 
qu'elle  adoroit  !  Elle   comptoir 
les  jours-,  les  heures  ,  les  mo- 
mens  qui  lui  reftoient  à  confumer 
dans  les  pleurs  ,  jufqu^au  retour 
de  la  faifon.qui  devoir  lui  ren- 
dre fon  époux.  Un  Exprès  arrive 
de  la  part  du  Lord  Dinon  ,  il 
demande  à  remettre  une  lettre 
de  ce  Seigneur  à  Adams.Le  bon 
Vieillard  reçut  avec  fa  politefTe 
ordmaire  le  Meffager  ;  il  le  fait 
îiffeoir,  prend  le  billet  fatal  j  Ôc 
lit  ce  qui  fuit  : 

»Je  n'employeraî  point ,  mon 
»  cher  Adams  ,  le  ton  d'autorité  j 
w  je  vous  épargne  des  reproches 
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w  que  votre  imprudence  &  votre 
«  conduite  mériteroient ,  &  je 
»  veux  croire  que  là  bonté  pa- 
»  ternelle  vous  a  aveuglée  :  vous 
>>  avez  dû  fentir  que  votre  fil- 
\)  le  n'étôit  pas  faite  pour  devenir 
»  répoufe  de  moii  ilèveu  ;  il  faut 
»  donc  que  vous  renonciez  à 
»  toute  prétention  :  vous  trou- 
«  verez  dans  cette  Lettre  un  billet 
»  de  mille  livres  fterlings  ;  qu'il 
»  ne  foit  plus  queftiôn  de  cette 
»  folie  du  Lord  Thatky^  ou  crai- 
»gnez  de  m^offenfer  , 

le  Lord  D  i  r  T  o  n. 

L'infortuné  Vièiîl'afd  n'a  pas 
achevé  cette  lefture  qu'il  tombe 
fans  connoifTance  ;  il  étoit  feul  , 
fa  femme  &  fa  fille  arrivent , 
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pelles  le  relèvent ,  lui  fontrefpirer 
I  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  il  re- 
vient à  la  vie  ,  il  voit  &  fille  ,  il 
frémit.  Ah  !  ma  tendre  fille  , 
viens,  ma  pauvre  Fanni^  dans 
mon  fein  !  Mon  père,  qu'avez- 
vous  ?  pourquoi  ce  trouble  ,  ce 
torrent  de  larmes,  ces  fanglots?.. 
Mon  père  ....  Ma  fille  ....  nous 
fommes  perdus  ,  toutes  nos 
craintes  n'étoient  que  trop  fon- 
dées,  le  Lord  Dinon  ....  Eh 
bien  !  . . .  Veut  caffer  ton  ma- 
riage ,  &  il  a  l'inhumanité  de 
m'offrir  de  l'argent  pour  prix  de 
notre  bonheur  ....  Mylord  ne 
fera  pas  ton  époux....  Je  ne  fe- 
rois  point  fa  femme  ,&  que  fe- 
rois-je  donc?ce  peu  de  mots  que 
peut  articuler  Fanni  font  fuivis 

Dij 
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d'un  évanouiflement  ;  on  la 
porte  dans  fon  lit  où  elle  de- 
meure dans  une  efpéce  de  lé* 
thargie. 

Reprenez^  dit  avec  fureur, 
le  Vieillard  au  MefTager  ,  ce 
billet  ,  ces  odieux  bienfaits  : 
je  ne  fuis  qu'un  pauvre  homme, 
ajoute-t-il  avec  les  fanglots  les 
plus  profonds  j,  mais  My  lord  ne 
m'ôtera  pas  mon  honneur;  c'eft 
^m  bien  que  je  tiens  de  Dieu  , 
&  perfonne  fur  la  terre  ,  pas 
même  le  Roi.,  ne  fçauroit  me 
l'arracher ,  il  faudra  que  Mon- 
feigneur  m'aflalline  ,  qu'il  foit 
le  bourreau  de  ma  fille  ,  &  de 
ma  famille  entière  ,  avant  que 
nous  renoncions  à  nos  droits^ 
avant    que    nous    briiions    des 
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nœuds  facrés  ;  je  vais  traîner 
ma  déplorable  vieillefle  aux 
pieds  du  Lord  Z?/>/o/z,  j'irai 
me  remettre  en  prifon  ,   &  l'on 

nous  jugera La  Nature 

eft  au  -  defliis  des  Lords  ,  & 
on  n'aura  pas  déshonoré  impu- 
nément un  honnête  homme  qui 
s'eft  toujours  montré  le  digne 
ferviteur  de  Mylord.  Qu'allez- 
vous  faire,  interrompt  l'Exprès, 
qui  pleuroit  avec  ces  bonnes 
gens  :  mon  ami  ,  quel  fera  le 
fruit  de  vos  plaintes  ?  on  ne 
caffera  pas  le  mariage  de  My- 
lord T/iatley,,,.De  quel  mariage 
parlez -vous?  Vous  ignoreriez 
que  le  neveu  du  Lord  Dinon 
vient  d'époufer  Mi^j  Bary ,  la 
fille  de  Mylord  Dorfon.  Mylord 

D  iij 
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eft  marié  !  . .  .  .  avec  un  autre 
que  Fanni  /  . . . .  Et  il  a  même 

quitté  l'Angleterre.  O  Ciel ,  s'é- 
crie Aiams  ^  en  fe  promenant 
tout  égaré  de  douleur ,  &  l'on  fe 
joueroit  des  liens  les  plus  facrés  ! 
Mylord  peut-il  avoir  une  autre 
époufe  que  Fanni? . . .  .  Allons , 
je  vais  à  Londres^je  vais  y  cher- 
cher la  mort  ou  la  juflice,le 
Lord  Dïnon  ne  fçauroit  me  la 
refufer .... 

Il  entre  dans  la  chambre  de 
fa  fille ,  qui  commençoit  à  r'ou- 
vrir  les  yeux.  Ma  fille ,  tu  ne 
fçais  pas  tous  nos  malheurs  , 
tous  les  crimes  du  Lord  ...  il 
eil:  marié.  Marié  !  . . .  .  Oui  ma- 
rié ,  avec  une  autre  que  toi  ... . 
Prends  courage  ,  nous    avons 


Repentir.  j^ 
ur  nous  le  bon  droit  &  l'hon- 
neur ;  je  cours  à  Londres  &  je 
reviens  te  rendre  la  vie.  My- 
ilord  Dirton  feroit-il  un  tigre 
qu'on  ne  pourroit  amollir?  Ma 
chère  enfant ,  (  il  la  prefle  contre 
fon  cœur  )  va ,  ce  n'eft  pas  vaine- 
ment que  je  porterai  le  nom  de 
ton  père  .... 

On  ne  fçauroit  décrire  l'af-' 
freufe  fituation  de  Fannij  quels 
nouveaux  coups  encore  ,  quand 
elle  apprit  que  le  Lord  That^ 
ley  étoit  parti  I  Adams  ,  après 
avoir  fait  ks  adieux  à  fa  fem- 
me &  à  k^  enfans  ,  &  les  avoir 
inondé  de  (es  pleurs  ,  fe  met 
en  chemin  pour  Londres  ,  où 
il  accompagne  l'Exprès  de  Lord 
Dirton. 

Div 
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Fanni  ne  revient  de  fon  fom- 
meil  de  douleur  ,  fi  l'on  peut 
rifquer  cette  expreffion  ,  que 
pour  s'écrier  d'une  voix  expi- 
rante :  c'efl  vous  qui  me  tra- 
hiffez  y  qui  jurez  à  une  autre 
cette  tendî-efle  que  vous  m'aviez 
jurée  j  c'eft  vous  qui  l'époufez  ; 
une  autre  eft  votre  femme  !  . .  • 
vous  partez ,  barbare  ^  vous  par- 
tez ,  &  vou§  me  laiffez  à  l'op- 
probre ,  au  deshonneur  ,  à  la 
mort  :  je  ne  fuis  plus  votre 
Fanni  !  ...  Ah  Mylord  >  étoit- 
ce  vos  biens ,  votre  rang  que 
j'aimois  ?  Vous  lifiez  dans  mon 
cœur  ,  dans  ce  cœur  que  vous 
percez  aujourd'hui  \  vous  fça- 
vez  que  je  n'adorois  que  vous , 
que  vous  feul ,  ô  Dieux  ! .  .  • . 
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^  c'eiî  ^voiîs  qui;  m'allaflincz  , 
û  me  deshonorez  ,  qui  faites 
mourir  de  douleur  mon  vertueux 
père  ! . .  .  Enfuite  elle  retomboit 
daas  fpn  accablement  ;  jamais 
toutes  les  fcènes  de  malheur 
donc  abonde  la  Terre  n'offrirent 
un  fpeftacle  plus  touchant. 

L'Exprès  de  Mylord  Dïnon 
entre  dans  Ton  Hôtel  ,  fuivi  de 
Tinfortuné    Vieillard.    A    peine 
s'offre-t-il  aux  yeux  du    Lord, 
qu'il  lui  demande  des  nouvelles 
de  fon   meffage  :  on   lui  remet 
pour     toute    réponfe    dans    les 
mains  le  billet  de    mille   livres 
fterlings.  Comment ,  s'écrie  /?z>- 
tcn  ,  cet    impudent  auroit  refu- 
fé  mes  bontés?   Il  eft  là  ,  reprit 
le     Domeiîique.   Qu'il    entre, 

D  V 
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pourfuit  Mylord  avec  Colère  ^ 
je  fçais  comment  il  faut  traiter 
des  gens  de  cette  efpéce.  Adams 
paroît  &  va  fe  jetter  aux  pieds 
du  Lord  y  Oui  Mylord ,  dit  ce 
malheureux  père  avec  des  ruif- 
feaux  de  larmes  ,  j'ai  refufé  ce 
prix  de  mon  déshonneur ,  parce 
que  rien  ne  pourroit  le  payer  5 
je  n'ignore  pas  que  je  fuis  le 
ferviteur  de  votre  maifon ,  une 
créature  condamnée  au  refpeft 
&  à  la  foumiflion  ;  j'ai  fait  l'im- 
poffible  pouT   empêcher   Mon- 
leigneur  votre  neveu  de  penfer 
à  un  mariage  fi  difproportionné^ 
il  ne  m'a  point  écouté  ,  &  ma 
fille  n'a  été  dans  fes  bras   que 
ibus  le  nom  de  fa  femme.  Vous 
êtes  le  maître   de  notre  fort  , 
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Mylord  ,    mais  le  Ciel  a   tiffii 
ces  nœuds  ,  &  il  n  eil  que  le 
Ciel  feul  qui  puifTe  les  rompre  ; 
notre  feule  tache  eft  ma  condi- 
tion obfcure  &  ma  pauvreté  ; 
jamais  dans  mes  parens  il  n'y  a 
eu  de  lâcheté  ,  ni   d'opprobre 
d'ame  :  voudriez- vous  ,    My- 
lord ,  arracher  la  vie  à  un  père, 
à  une  mère  ,   à  une    fille  ,    à 
des  malheureux  enfin  qui   pré- 
fèrent l'honnêteté  à  tout  ce  qui 
peut  être  de  plus  ch«r  ;    j'em- 
brafTe  vos  genoux  ;  vous  lève- 
rez les  yeux    fur    un'mifèrable 
père  qui  reclame  votre  huma- 
nité ,  votre  juflice...  Ma  juflice 
feroit  de  te  faire    chafTer  dans 
le  moment  de  ma  maifon  :  com- 
ment avoir  Taudace  de  rejetter 
D  vj 
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mes  bienfaits!...  quand  tu  auroîs 
cent  filles ,  infolent  Vieillard  , 
mille  livres  fterlings  vaudroienc 
mieux  qu'elles  toutes  :  crois-moi, 
n'abufe  pas  de  ma  bonté  ,  re- 
prends ce  billet  ,  fors ,  &  ne  t'a- 
vife  jamais  dereparoître  devant 
moi  ! 

Non, je  ne  fortirai  pas,  inter- 
rompt le  Vieillard  courageux, 
avec  cette  fureur  fublime  qui 
élève  l'ame  au  -  deflus  de  tous 
les  rangs,:  je  ne  demande, 
Mylord  ,  que  la  juftice  &  je 
l'obtiendrai  \  il  faut  que  vous 
me  perciez  le  cœur,  ici ,  à  vos 
pieds  ,  ou  je  cours  dans  Lon- 
dres à  tous  les  Tribunaux  ; 
j'irai  jufqu'au  Trône,  jy  porte- 
rai mes  plaintes  ,  mes  larmes , 
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mes  droits  :    je    fuis   ,    ajoute 
l'honnête  Adams  avec  des  fan- 
glots  éloquens  ,  je  fuis  un  pau- 
vre Fermier  ;  mais  ,    Mylord  , 
je  fuis  père  &   un  père  outra- 
gé ;   on  entendra  mes  cris  ;  ils 
frapperont ,  ils  déchireront  tous 
les  cœurs  ,  &  Ton  prononcera 
entre    nous  . .  .  j'ai   pour   moi 
la  nature  &   la  vérité  ....  Je 
meurs  de  douleur  y    Mylord  5 
non  ,  je  ne  puis  croire  que  My- 
lord Thatley  ait  formé  d'autres 
liens  ;  on  a  voulu  par  cette  feinte 
tenter  ma  probité  :  ah  ,  Mylord  5 
encore  une  fois  ,  voyez  à  vos 
genoux  un  malheureux  père,  qui 
ne  les  quittera  point  qu'il  ne  vous 
ait  touché  !  . . .  •  Vous  ne  feriez 
pas  capable    d'une  aftion  aufli 
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indigne  de  votre  rang....  Tiens ^ 
reprend  Dinon  ,    je  te  donne 
deux  mille  livres  fterlings  ,  & 
qu'il  ne  foit  plus  queftion  de  toi 
ni  de  ta  fille.  Vous  refufez  de 
m'entendre  ,  Mylord  :  vos  nou- 
velles propofitions  font  ,    j'ofe 
le  dire  ,  de  nouveaux  outrages 
dont  vous  m  afTaflînez  ;  eh  bien  ; 
Myiord  ,   vous  m'arracherez  la 
vie  ,  vous   vous   fouillerez   de 
mon  fang   ,  je  ne    retournerai 
point  à  ma  fille.  Infolent^je  crois 
que  tu  veux  chez  moi  me  faire 
violence   !      J'y   mourrai  ,     ou 
j'obtiendrai  votre  confentement 
pour  un   mariage  qui  ne  fçau- 
roit    vous  ^  déshonorer  ,    Fanni 
ëtoit  une  fille  honnête...  Mylord, 
attendez  tout     de    mon  défef» 
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poir  y  il  eft  affreux.  ...  Tu  me 
menaces  ,    audacieux    ver    de 

terre apprends  toute  la 

foibleffe  de  tes  prétentions  :  je 
vois  où  s'appuyent  ton  opiniâ- 
treté &  ton  orgueil  ;  tu  t'es  ima- 
giné que    ta    fille  étoit   liée  à 
mon    fol    de    neveu    par    des 
nœuds  indiffolubles  :  )e  voulois 
devoir  à  ta  complaifance  ,  à  ton 
devoir ,  ce  que  j  obtiendrai  par 
des  droits  légitimes;  fçache  donc 
que  les  tiens  font  chimériques, 
que  ta  fille  a  été  le  jouet  de  la 
tendreffe  de    Thatley  ,    en   un 
mot ,  que  ce  mariage ,  dont  tu 
ofes  te  parer  devant  moi ,   n'a 
été  qu'un  flratagême  pour  ob- 
tenir ce    qui    ne    vaut   pas  en 
mérité  deux    mille   livres   fier- 
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lings.  Quoi  y  ma  fille  n'eft  pas 
TépoLife  de  Mylord  Thattey  ? 
Jamais  elle  ne  Ta  été  ,  elle  a 
été  fa  maîtreffe  y  mon  ami ,  & 
c'eft  encore  bien  de  l'hoaneur 
que  t'a  fait  le  Lord  mon  neveu. 
Un  coup  de  tonnerre  n'eût 
pas  renverfé  le  pauvre. y^t/a.72^ 
avec  plus  de  rapidité  ;  il  tombe 
à  terre  privé  de  connoiflance  , 
Mylord  Dinon  fort  de  fon  ap- 
partement, ordonne  froidement 
qu'on  mette  à  la  porte  ce  pau- 
vre malheureux  lorfqu'il  feroit 
revenu  à  lui  &  qu'on  lui  comp- 
te deux  mille  livres  fterlings.  Ce 
fpectacle  eût  ému  les  Sauvages 
les  plus  féroces  ;  ce  pauvre  hom- 
me étoit  étendu,  à  terre  ^  fes 
cheveux  blancs  fouillés  dans  la 
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pouflîere  &  dans  les  larmes  5  il 
refpiroit  à  peine ,  &  la  pâleur 
de  la  mort  éioit  fur  fon  vifage. 
Un  domeftique  ,  plus  homme 
que  fon  maître  ,  fe  fent  pénétré 
de  compaffion  pour  cet  infortu- 
né j  il  le  prend  dans  fes  bras ,  le 
rappelle  à  la  vie  ,  Adams  ouvre 
les  yeux  ,  pouffe  un  cri  ,  & 
retombe  fur  la  terre  en  difant  : 
on  a  trompé  ma  fille  ,  elle  n'eft 
point  mariée  !  Ah  ,  Dieux  , 
Dieux  !  11  fe  relève  avec  im- 
pétuofité  ,  il  cherche  Mylord  , 
il  eft  obligé  de  fe  rafleoir  ,  les 
forces  lui  manquent ,  &  il  ne 
peut  que  verfer  un  torrent  de 
pleurs.  Ce  Domejlique  compâ- 
tiffant  s'efforce  de  le  confoler  ; 
il  l'exhorte  à  plier  fous  fa  mau- 


90        Vhevrev^ 

vaife  fortune  5  il  lui  repréfente 
la  qualité  &  le  crédit  du  Lord 
Dinon  ;  il  finit  par  lui  révéler 
toutes  les  circonftances  du  ma- 
riage fîmulé  de  Tkatley_^  avec 
Fanni.  Adams  ,  défefpéré ,  s'ar- 
rache les  cheveux  ,  parle  de 
poignarder  Mylord  Dinon.Vln* 
tendant  lui  apporte  deux  mille 
livres  fterlings  bien  comptés  : 
Adams  les  jette  avec  cette  vive 
indignation  ,  Télan  d'une  ame 
navrée  de  douleur.  Miférable  , 
que  ton  maître  garde  ces  infâ» 
mes  richeffes  :  va,  il  a  accumulé 
aflez  d'affrontsfur  ma  tête  chau- 
ve ;  je  vois  bien  que  je  n'ai 
d'autre  protef^eur  ,  d'autre  ven- 
geur que  Dieu  c'eft  donc  lut 
que  j'implore  j  il  punira  les  fcé- 
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lërats  qui  ont  trompé  ma  fille  ^ 
ma  chère  Fanni.  Ah,  mon  ami, 
ajoute-t-il ,  en  fe  tournant  vers 
le  Domeftique  charitable  qui  lui 
prenoit  les  mains  ,  &  vouloit 
radoucir  ,  fi  vous  fçaviez  quelle 
femme  Ton  a  outragée ...  !  Ah  , 
mes  pauvres  enfans!  . . .  •  com- 
ment aurai-je  la  force  de  vous 
annoncer ....  Je  fens  que  la 
mort  m'attend  ici ,  c'eft  ici  que 
demeurera  mon  cadavre  ,  il  at- 
teftera  la  vengeance  divine  ; 
c'eft  cette  fuprême  Juftice  que 
peut  reclamer  le  dernier  des 
hommes  ,  &  qui  ne  lui  refufe 
point  fon  appui. 

Ce  digne  père  étoit  égaré  de 
défefpoir  :  il  difoit  qu'il  vouloit 
aller  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  y 


92         V n  E  U  R  E  U  X 
qu'il  pourfuivroit  MylordTAizr- 
ley  ,  qu'il  fe   préfenteroit  à  la 
Chambre  des  Pairs.  Le  Domef- 
tique  peu -à- peu  le  ramène  à 
'la  vérité  de  fa  fituation  ,  lui  fait 
entendre  que  tous  les  éclats ,  fa 
mort  même  ,  feroient  inutiles  , 
lui  montre  lautorité  des  grands 
qui  écrafent  toujours  fous  leurs 
pieds  &  avec  impunité  les  pe- 
tits ;  il  l'entraîne  enfin  à  quel- 
ques pas  de   THôtel    du   Lord 
Dtnon  dans  une  chambre  qu'oc- 
cupoit  la  femme  de  cette  créa- 
ture honnête:  elle  reçoit  A  dams 
avec  cette    humanité  le  parta- 
ge de  ce  que  l'infolence  de   la 
grandeur  &   de  la  fortune   ap- 
pelle gens  du  commun  ,  &  qui 
vaut  mieux  alTurément  que  la 
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politefle  fauffe  &  morte  des  éU- 
gants  &  des  beaux. 

L'état  à'Adams  ne  peut  fe 
dépeindre,  il  s'écrioit  fouvent  : 
ah ,  ma  chère  Fanni ,  ma  pau- 
vre fille ,  chère  enfant  de  mon 
cœur,  te  voilà  donc  déshonorée 
toi ,  toi  qui  préfères  l'honneur 
à  la  vie  !  ....  oh  ,  pourquoi  le 
traître  Tkatley  n'eft-il  pas  venu 
plutôt  t'immoler  dans  mon  (èin! 
Enfuite  il  fembloit  qu'il  alloit  ex- 
pirer dans  des  pleurs  toujours 
plus  amers  &  plus  abondans. 

Ce  généreux  Domeftique  , 
fans  celle  plus  ému  ,  feint  d'être 
malade  &  accompagne  Adams  , 
qui  avoir  eu  la  noble  hardiefle 
d'écrire  au  Lord  Dinon  une  let- 
tre remplie    (  pour    employer 
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rexprcffion  de  Stace  )  de  toute 
la  majefté  des  douleurs.  Il  ne  fera 
pas  étonnant  qu'un  Fermier  par- 
lât ainfi  ;  qu'on  fe  fouvienne 
c^w'Adams  étoit  inftruit  :  &  puis 
une  ame  vraiment  vertueufe  fe 
développe  ,  s'élève  ,  s'ennoblit, 
&  domine  dans  les  circonftance-s 
où  elle  eft  fortement  intéreffée. 
On  a  obfervé  que  tous  les  hom- 
mes devenoient  des  prodiges  de 
valeur  ,  de  fermeté  ,  d'éloquen- 
ce ,  dès  qu'ils  étoient  entraînés 
par  les  grands  mouvemens  de  la 
nature  ,  la  fource  unique  des 
aftions  éclatantes  &  des  talens 
diftmgués.  Voici  la  lettre  de  ce 
Vieillard  fi  touchant. 

»  Homme   barbare ,   c'eft  au 
yf  nom  du    Maître  fuprême  de 
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«rhumanité  que  je  t'écris,  il  eft 
»  notre  Juge.  Tu  fais  enfoncer 
»  mes  derniers  pas  dans  l'oppro- 
>3  bre  &  dans  la  fouillure.  Pour 
y^  récompenfe  des  travaux  d'un 
H  vieux  ferviteur  qui  mangeoit 
»  au  prix  de  fes  nobles  Tueurs  un 
'^  morceau  de  pain  ,  tu  mets  la 
>♦  défolacion  dans  fon  cœur  ,  tu 
w  flétris  dans  fon  fein  même 
»  rhonneur  de  fa  fille  ....  Ah 
H  cruel  ,  le  Ciel  vous  rede- 
»  mandera  compte  des  larmes 
»  de  fang  que  vous  me  faites 
»  répandre  . .  .  Votre  détertable 
»  neveu  ....  Je  le  cite  déjà  au 
»  Tribunal  de  Dieu.,  à  ce  Tribu- 
»  nal  qu'on  ne  corrompt  point  : 
»  il  nous  vengera  ,  Mylord  ,  il 
»  nous  vengera. . . .  Vous  aurez 
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»  un  jour  des  remords  d'un  crime 
»  fi  abominable.  Il  ne  fera  plus 
»  temps  ,  vos  triftes  viftimes  fe- 
»  ront  routes  dans  la  folle  ;  c'eft 
>^  de  cette  fofle  que  s'élèvera 
»  mon  cri  jufqu'au  Ciel. . . .  Vous 
»  avez  déshonoré  ma  vieillefle  , 
»  vous  avez  couvert  de  la  boue 
»  de  l'infamie  un  homme  ,  une 
53  famille  entière  qui  vous  fer- 
»  voit  ,  qui  vous  aimoit  ,  qui 
»  croiflbit  à  l'ombre  de  votre 
»  protection  ;  vous  avez  oppri- 
»  mé  la  foibleffe  &  l'innocen- 
»  ce.  • . .  Je  vous  rends  ,  à  vous 
»  &  à  votre  perfide  neveu ,  la 
»  Ferme  &  les  biens  qui  m'é- 
»  toient  confiés  :  que  l'Enfer  s'y 
»  ouvre  pour  vous  engloutir 
>i  vous   &   vos  pareils  !    Nous 

yf  irons 
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ï>  irons  arrofer  de  nos  larmes 
»  une  autre  terre,  nous  y  défle- 
»  cher  de  mifère  &  de  dou- 
»leur,  y  pouffer  nos  derniers 
»  foupirs.  Puifle  ma  lettre  por- 
»  ter  dans  votre  ame  tous  les 
f>  traits  dont  vous  m'affaffinez  ; 
»  un  homme  réduit  à  l'extrémité 

V  où  je  fuis  5  eft  au«deflus  de 
»  toute  crainte  :  faites  -  nous 
»»  donner  la  mort.  Ce  crime 
»  doit      fuivre     néceffairement 

V  celui  que  vous  venez  de 
9  commettre  ^  il  fera  moins 
w'afFreux  fans  doute,  &  c'eft 
»  tout  ce  G^\xAdams  YQwi  vous 
»  devoir. 

•  Ce  père  affligé  quitte  Londres 
tn  chargeant  cette  Ville  dim^ 
précations  5   fon  défcfpoir  aug^, 

E 
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mente  &  éclate  à  l'approche  de 
fà  maifon  ;  il  ne  l'a  pas  apperçue 
qu'avec  clés  fanglots  ^  ils'écrâ: 
voilà  l'afyle  de   ma  pauvreté  , 
cell  là  que  j'élevois    ma  mal- 
heureufe    fille   dans  l'innocence 
&  la  vertu  ,  c'ell:  là  fon  berceau 
qui  a  été  pour  nous   la  Iburce 
d'une    humiliation   éternelle  . .  « 
Ehlcomment  me  préfenter  à  leurs 
regards  ?  De  quels  traits  vais-je 
les  frapper  !  . .  .  Aurois  je  crû 
que    cet    opprobre    fût  réfervé 
à  mes  derniers  jours  ? 
1.  Ce    Domeftique  5  fon   guid 
fidèle  ,  le  fou  tenoit  ;  A  dams  f< 
traînoit  vers  la  Ferme  ,  fa  fem- 
me &  fa  fille  venoient   au  -  de*) 
vant  de  lui,  Fanni  marchoit  Û 
peine  ,  elle  étoit  expirante ,  elle 
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^ait  un  effort  pour  fe  jetter  dans 
es  bras  de  ion  père  en  difant  : 
îh  bien  ,  mon  père  ?  Adams  la 
erre  contre   fon  fein   ,  il  veut 
)arler  ;  Fanni  voit  fon  trouble 
jui  l'éclairé  fur  fon  malheureux 
;  brt.  Je  ne   fuis  point  la  femme 
e  Mylord   Thatley.  ...  je  n'ai 
lus  qu'à  mourir.  Ils  s'afleyenr. 
4dams  au  milieu  des  pleurs  & 
es  fanglots  ,   leur  raconte  de 
uelle   façon    barbare  il  a   été 
ça  de  Mylord  Dinon,  Quand 
vient  à  l'horrible  trahifon  de 
^hatley  ,    au  mariage  feint ,  fa 
lie   avec  un  cri  ...  .    j'ai  été 
rompée  à  ce  point,  je  ne  fuis" 
^^1  as  fa  femme  !  ...  A  peine  a- 
tl  elle    prononcé    ces    derniers 
lots  ,    qu'elle  tombe  à   terre 
Eij 
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comme  frappée  de  la  foudre. 
Cette  ame  ,  la  feule  quAdams 
avoit  touchée  à  Londres  ,  efl 
déchirée  par  ce  nouveau  fpec- 
tacle.  Fanni  eu  remife  au  lit , 
qu'elle  n  avoit  quitté  que  pour 
fe  traîner  au-devant  de  fon  père. 
AdamsXdi  couvroit  de  ks  baifers 
6:  de  ks  pleurs..  Fanni  reprend 

l'ufage  des  fens Ceft  , 

dit-elle  ,  Mylord  Thatley  q.ui 
me  trompe  ,  qui  me  trahit  i  .  . 
Devrois  -  je  m'attendie  à  de 
pareils  coups  ?  Auffitôt  cet  in- 
fortunée fe  relève  ,  fi  Ton  peut 
dire  ^  du  fein  de  la  mort ,  elle 
paroît  animée  d'une  force  fu- 
périeure  ,  on  eût  dit  qu'un  mi- 
racle lui  avoit  donné  un  autr< 
ÇQpur.  Elle  fe  lève  appuyée  fu: 
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fon  bras  :  le  courage  prend  dans 
tous  (ts  traits  la  place  de  la 
fombre  .douleur  ;  elle  femble 
commander  à  fes  larmes  de  s'ar- 
ifêter  :  allons  ,  mon  père  ,  dit 
çç^tte  hlle  fublime  ,  oublions 
jjufqu'au  nom  du  fcéléfat  quia 
fru  nie  déshonorer  ;  mon  hon- 
jieur  eil  encore  tout  entier 
dans  mon  cœur....  c'efl:  lui.... 
ç'eft  ce  monftre  qui  a  perdu  le 
fien  ,  il  a  abufé  des  nœuds  les 
.plus  facrésjil  m'a  trompée  .  .  • 
il  ne  m'a  point  ôté  l'innocence 
de  Tame.  Serois- je  criminelle  à 
^^ps  yeux  y  aux  yeux  de  Dieu.^.. 
'J^on  père  ,  il  me  feroit  aifé  de 
mourir  :  qu'ai-je  à  efpérer  dans 
la  vie  ?  ....  mais  je  veux  être 
votre  confolation,  votre  appui  j^ 

E  iij 
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VOUS  &  ma  mère ,  vous  ferez 
tout  pour  moi ....  Sortons  de 

cette  terre  de  crimes où 

Mylord    Thatley ,  où  fon 

image  ne  me  fuivra  pas  (  &  là 
les  pleurs  lui  échappent  )  ah, 
ne  prononçons  point  ce  noml... 
oublions-le  ....  oublions-le . . .  • 
arrachons-le  de  mon  cœur...» 
Mon  tendre  père  ,  je  fuis  prête 
à  me  foumettre  aux  travaux  les 
plus  pénibles  ,  les  plus  humi* 
lians  5  à  tout ,  pourvu  que  vous 
viviez....  que  vous  aimiez  vo- 
tre Fanni ....  qui  n'eft  point 
coupable ....  A  ces  mots  de 
nouvelles  larmes  trahiffent  en- 
core fa  fermeté.  Enfin  cette  dé- 
plorable famille  abandonne  ce 
lieu  fatal  j    Fanni  ne  le  quitte 
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point  fans  y  tourner  plufieurs 
fois  les  yeux  ,  &  quels  regards  ! 
il  fembloit  qu'elle  laiffât  dans 
ce  féjour  la  partie  la  plus  fen- 
fîble  ,  l'étincelle  la  plus  vive 
de  fon  ame.  Sous  cette  efpéce 
d'héroïfme  l'amour  ne  perdoit 
point  fa  force  ;  cette  Fanni  fi 
ccurageufe,  pleuroit  peut-être 
davantage  en  fecret  ;  les  âmes 
honnêtes  font  toujours  les  ef- 
claves  les  plus  dociles  des  gran- 
des paflions.  Ces  infortunés  fe 
retirèrent  chez  le  Miniftre  leur 
parent ,  qui  avoit  veillé  à  l'édu- 
cation de  Fanni  j  pour  le  Do- 
meftique  ,  il  reprit  la  route  de 
Londres  ,  &  ne  pouvant  fe  réfou- 
dre à  demeurer  plus  long  temps 
attaché  à  un  homme  auffi  bar- 

E  IV 
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bare  que  le  Lord  Dirton  ,  il  de- 
manda fon  congé. 

My  lord  Thatley ,  l'époux  d'une 
femme  charmante  ,  dans  le  fein 
des  honneurs ,  des  plaifirs  ^  en- 
touré du  fafte  de  la  confidéra- 
tion  5  étoit  bien  loin  de  goûter 
le  véritable  bonheur.  Myladi 
avoir  tous  les  travers  d'une  fem- 
me de  qualité  ;  d'une  froideur 
rebutante  pour  fon  mari  &  rem- 
plie de  tout  l'efprit  de  la  coquet- 
terie attirante  à  l'égard  de  tous 
les  autres  hommes.  Elle  étoit 
belle  5  vaine  &  fière  ;  cette  fierté 
cependant  n'empêchoit  point 
qu'on  ne  lui  reprochât  une  in- 
finité d'aventures  dont  le  bruit 
vint  jufqu'aux  oreilles  de  My- 
lord  3  il  voulut  faire  parler  foix 
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nour  ,  on  ne  l'écouta  pas  ;  il 
menaça  de  l'autorité  d'un  époux 
outragé ,  on  lui  répondit  par  des 
éclats  indéccns.  La  fille  du  Lord 
Dorfon  fe  fentoit  appuyée  d'un 
très- grand  nom  &  d'un  crédit 
confidérable  à  la  Cour.  Il  fallut 
que  Myl  )rd  dévorât  fes  peines  , 
fes  affçonts^Myladi  lui  procuroit 
fouvent  les  occafions  de  Te  rap- 
peller  la  malheureufe  Fanni  qui 
Taimoit ,  qui  l'adoroit ,  &  qu'il 
avoit  déshonorée  pour  prix  de 
la  tendrefle  la  plus  pure  ;  mais 
Sir  Thowarl  faifoit  bien  -  tôt 
mourir  cette  image  qui  s'élceoit 
dans  l'ame  de  Ihatley  -il  lepré- 
cipita  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi , 
dans  vine  variété  d'égaremens 
continuels  \  il  le  plongea  dans  U 

Ev 
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débauche  du  cœur  &  de  refprit. 
Mylord  ,  en  repouffant  de  lui 
le  fouvenir  de  Fanni ,  avoit 
étouffé  les  fentimens  d'honneur 
&  de  vertu  qu'il  devoit  à  la 
nature. 

Quelques  années  s'écoulèrent, 
oiiTAarZ^j^  demeura  enfeveU  dans 
cette  efpéce  de  mort  de  l'ame 
&  de  la  raifon.  II  revient  à  Lon- 
dres avec  Ta  femme,  qui  ne  tarda 
pas  à  lui  caufer  les  chagrins  les 
plus  cruels  5  elle  le  déshonora 
par  fes  iturigues  multipHées  ,  le 
brouilla  avec  fes  parens  &  l'a- 
vilit aux  yeux  de  la  Cour.  My- 
lord ,  accablé  de  douleur  ,  eut 
cependant  une  confolation.  My- 
ladi  mourut ,  lui  laifTant  des  det- 
tes, des  ennemis,  des  ridicules  & 
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des  affronts.  C'eft  alors  queT/z^r- 
ley  fe  livra  à  la  difllpation  la  plus 
éclatante  j  il  n'y  avoir  point  de 
tavernes  à  Londres  où  il  ne  fût 
connu  comme  le  héros  du  liber- 
tinage. Sir  Thoward  partageoit 
les  honneurs  de  cette  réputa- 
tion. Le  hazard  les  conduit  avec 
d'autres  amis  au  Caffé  àe^Brown'; 
la  Société  fit  tomber  la  conver- 
fation  fur  l'honneur  ,  fujet  fî  re- 
battu ,  &  qui  efl  encore  tout 
neuf.  Et  de  quoi  parlez  -  vous 
là ,  Meffieurs ,  dit  un  inconnu  , 
dont  l'âge  mûr  &  l'extérieur 
fimple  annonçoient  cependant 
un  homme  refpeftable  ,  que  ne 
traitez -vous  des  matières  plus 
a  votre  portée  l'que  ne  diiTertez- 
iVous  fur  les  courfes  de  chevaux, 

E  vj 
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fur  les  modes  ?  • . . .  Que    vou- 
lez-vous dire  ,  interrompt  bruf- 
quement  Mylord  Thatley}  Que 
vous  devriez  être  le  premier  à 
ne  tenir   jamais  de   lemblables 
difcours.  Comment  !  je  ne  con- 
noîtrois  pas  l'honneur  ?  Vous  ! ... 
il  y  a  fi  peu  de  gens  qui  le  con- 
noiffent. . . .  Infolent  !  Je  ne  fuis 
pas  un  infolent ,  je  fuis  un  hom- 
me vrai.,..  Quelqu'un   auflî- 
tôt  vient  demander  cet  homme 
.fingulier  5  l'entraîne  hors  du  Caf- 
/é.  L'Aflemblée  refte  interdite. 
•      MefTieurs   ,    s'éerie    Mylord 
Thatley^wo\x%  êtes  bien  perfuadés 
que  je  n'en  demeurerai  pas  à 
,rétonnement  :  je  fçais  quel  efl: 
jOGa'devoir  ,  &    vous  appren- 
^4.rîfzs'il  me  coni^^enoit  de  parler 
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de  rhonaeur.  Il  fort  avec   Ton 
ami    Thoward  qui    enflamiTioit 
encore  fa  fureur  ;  ils  font  des 
perquifitions.  Le  lendemain  de 
grand  matin  Thatley  va  fe  ren- 
dre à  la  maifon  où  Tinconnu  oc- 
cupoit  un  appartement  de  peu 
d'apparence  j  il  heurte  à  fa  por- 
te j  l'inconnu, qui  étoit  fans  do- 
meftique  ,  ouvre  en  difant  :  Mv- 
lord  y  je  ne  vous  attendois  pas 
iîtôt  ;  fouffrez  que  je  me  remet- 
te au  lit.Vous  m'attendiez  donc? 
Affurément.  J'^iti^e    à  voir  du 
moins  que  vous  me  rendiez  cet- 
te juftice  j  d'abord  ,  Monsieur  , 
qui  êtes  -  vous  ?  Qui  je  fuis  ?  un 
homme.  Vos  titres  ?  Mon  cœur  , 
&  l'amour  de  la  vérité.  Vous 
.avez  qui  je  fuis  ^  On  vous 
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appelle  Lord  ,  &  je  le  crois  ; 
vous  reffemblez  affez  aux  gens 
de  votre  efpéce  ;  mais  ni  vous , 
ni  eux  ,  encore  une  fois  ,  ne 
parlez  jamais  de  l'honneur.  Vous 
m  mfultez  ,  &  je  me  flatte  que 
vous  m'en  ferez  raifon  ;  qui  que 
vous  foyez  je  veux  bien  me 
mefurer  avec  vous.  Vous  vous 
croyez  donc  digne   de   m'ôter 

la  vie  ,  ou  de  la  perdre 

imprudent  jeune  homme  !  Voilà 
lan  ton  familier  qui  ajoute  à  l'ou- 
trage. .  . .  Qu  eft  -  ce  qu'un  ton 
familier  ?  N'allez- vous  pas  vous 
mettre  dans  la  tête  que  je  vous 
dois  du  refpe6l?Je  vous  le  prou- 
verai. Seroit-ce  en  me  perçant 
le  cœur  ?  Vous  fuppofez  que  le 
fort  vous  favorifera  j  fi  en.effet 
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il  eft  pour  vous  ,  &  s'il  me  relie 
encore  la  force  de  m'exprimer , 
oh ,  n'attendez  pas  de  moi  du 
refpeft, dites  plutôt  du  mépris, 
&  peut  -  être  de  la  pitié.  Du 
mépris  •  . .  .  votre  compaffion  î 
Mon  ami ,  hors  du  lit  tout  -  à  - 
l'heure ,  &  que  cette  difpute  foit 
terminée  par  la  prompte  fin  de 
l'un  ou  de  l'autre  :  avec  quelle 
audace  cet  impudent  me  traite! 
Je  ne  fuis  point  un  impudent ,  & 
je  vais  me  lever.  L'inconnu  fe 
lève  ,  s'habille  tranquillement , 
tandis  que  le  Lord  Thatley  fe 
promenoit  à  grands  pas  dans 
la  chambre  ,  agité  de  fureur. 
Allons,  dit -il,  AQxnkxe  Hyde- 
park  y  &  là  je  ivous  ferai  con- 
noître  ce  qu'eft  un  homme  de 
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ma  condition  outragé.  Un  hom- 
me de  votre  condition  doit  (e 
mettre  au-deflus  des  autres  par 
la  probité  &  la  vertu  ;  fans  ces 
deux  titres  il  rampe  aux  pieds 
de  la  populace  la  plus  obfcure  : 
que  dis-je,  il  ne  peut  lui   être 
comparé  ,  fi  celle-ci  remplit  fes 
devoirs.    Tkatley   frémiflbit   de 
colère.  A  peine  font-ils  arrivés 
au  rendez-vous  ,  que  le   Lord 
met  l'épée    à  la  main  j  il  follici- 
te  fon  adverfaire  d'en  faire  au-j 
tant.  Un  moment  je  vous  prie;  * 
c'qù.     malgré    moi    que   je  me 
bats  :  cet  aveu    vous    paroîtra 
fingulier  ,  vous  me   regarderez 
comme!  un  lâche,  un  poltron  ; 
je  ne    fuis   ni   Ti  n  ni  l'autre   ; 
quand  vous  fcaurez    mon  nom 
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vous  me  rendrez  juftice.  Le 
duel  efl  une  aftion  infâme , 
contraire  aux  Loix  divines  & 
humaines  ,  c'eft  un  affaffinat  ; 
mais  je  céderai  à  votre  envie, 
j'aurai  l'honneur  ,  puifque  vous 
le  voulez  abfolument  ,  de  me 
couper  la  gorge  avec  vous  ;  je 
ne  vous  demande  qu'une  feule 
chofe.  De  quoi  s'agit-il  ?  Je^ 
vous  ai  offenfé  grièvement ,  par- 
ce que  j'ai  prétendu  que  vous 
ne  connoiffiez  pas  l'honneur  : 
avant  que  de  nous  battre  ,  ex- 
pUquez-  moi  de  grâce  ce  que 
vous  entendez  par  ce  mot  hon^ 
neur  ^  &  lâchez  de  vous  calmer. 
Mais  je  crois  que  cet  homme 
extravague.  Non  ,  je  n'extra- 
vague  poinc:qa'e(l-ce  que  rhoi> 
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neur ,  répondez  moi ,  quelle  idée 
vous  en  êtes-vous  formée  ? 

Mylord  Thatley  ne  manque 
pas  de  revenir  à  toutes  ces  dé- 
finitions fi  connues  &  fi  peu 
raifonnables.  Avez  -  vous  dit  , 
Mylord  ?  Oui.  Vous  êtes  en- 
core bien  peu  inftruit  fur  la  pro- 
pofition  ,  &  vous  avez  oublié 
^peut  être  les  principaux  chefs  : 
l'honneur  ne  confifte  - 1  -  il  point 
à  tenir  fa  parole  ?  Sans  con- 
tredit. Plus  l'être  auquel  on  l'a 
donnée  eft  foible  &  fans  défenfe, 
plus  notre  foi  nous  doit  être  fa- 
crée;  n'y  a-t-il  pas  une  lâcheté 
dégradante  à  tromper  ^  à  trahir  , 
à  arracher  par  des  fubterfuges  le 
prix  de  la  vérité  ?  Seriez-vqus 
homme   à   contrafter   de    faux. 
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billets  ?  ....  A  ces  paroles  My- 
lord  fait  un  mouvement  d'in- 
dignation. De  faux  billets  !  Eh 
bien  ,  vous  vous  êtes  fouillé 
d'une  aftion  qui  efl:  vingt  fois 
plus  flétriflante.  L'épée  à  la 
main.  Ecoutez  -  moi,  &  lorf- 
que  vous  m'aurez  entendu  ,  nous 
nous  battrons  ;  quand  j'aurois 
mille  vies ,  &  que  je  les  per- 
drois  toutes  fous  vos  coups, 
vous  n'en  feriez  pas  moins  cou» 
pable  ....  vous  ne  feriez  pas  de 
faux  billets }  .  .  .  •  &  qu'avez- 
vous  fait ,  barbare  ,  lorfque  vous 
avez  abufé  de  la  nature  ^  de 
l'amour  ,  de  l'honnêteté  ,  lorfque 
cédant  aux  fuggeftions  de  vos 
lâches  complices  fous  l'appa- 
rence   du   ferment  le  plus  ref* 
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pefté  ,  le  plus  folemnel ,  vous 
avez  déshonoré  unemalheureufe 
créature  qui  fur  la  foi  dçs  Autels 
vous  a  reçu  dans  Tes  bras  in- 
nocens  ?  . . .  qu'avez-  vous  <fait  y, 
quand  ,  déchirant  un  jeune  cœur 
plein  d'une  tendreffe  pure  ,  vous 
y  avez  porté  la  défolation&: 
la  mort,  quand  vous  avez  cou- 
vert d'un  opprobre  éternel  un 
Vieillard  expirant  ,  des  infor- 
tunés qui  s'honoroient  du  nom 
de  vos  domefliques  ,  qui  re- 
gardoient  votre  fein  comme  un 
afyle  facré  ,  que  vous  auriez 
dû  défendre  ,  quand  c'eft  vous 
qui  les  immolez...?  Vous  m'en- 
tendez ;  Ja  nature  ,  l'amour  ^ 
l'innocence  trahie  ,  votre  cœur  , 
oui  votre  cœur  lui-même  ,  fx 
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vous  ofez  y  defcendre  ,  tout 
s'élève  contre  vous. . .  vous  vous 
troublez....  Ah  ,  s'écrie  My- 
lord  Thatley  en  pleurant  ,  oui 
j'ai  manqué  à  l'honneur  ,  & 
voici  ce  qu'il  m'ordonne  de 
faire  :  (  il  jette  fon  épée)  era- 
braflez-nroi,  généreux  inconnu  , 
vous m'écliàîrez,  vous  me'rendez 
à  moi-même --^  il  voie  dans  fes 
bras  )  ah  !  dites  -  moi ,  dites-moi 
qu'ell  devenue i^a/z/zi/oui^je  fuis 
un  malheureux  ,  le  plus  détefta- 
ble  des  ctim.inels.  Ah  ^  voilà 
l'honneur ,  Mylord  ,  qui  rentré 
dans  votre  ame  ;  je  reconnois 
l'homme.  Fanni  &  fa  famille 
vivent  dans  l'amertume  &  dans 
la  mifére  ^  i-ls  fe  font  retirés  chez 
un  parent  qui   foiitient  leur  dé- 
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plorable  vie  ^  &  la  malheureufe 
Fanni  vous  aime  toujours.  Elle 
m'aime    ,    interrompt    Tkatley 
avec  des  larmes  j  elle  m'aime  !... 
Ah  ,  Monfieur,  je  veux  la  voir, 
m'aller  jetter  à  Tes  pieds,  vou$ 
aurez  la  bonté  de  m'y  conduire. 
Sir  Thoward ,  qui  avoit  fuivi 
de  loin  fon  ami ,  accourt  ;  il  le 
trouve    fondant  ert  pleurs . . .  • 
Approchez  ,  Thoward ,    lui  dit 
Thatley  ,  venez  jouir  du  triom- 
çhe  du  fentiment  i-ouije  me  re- 
connois  coupable,  &  Monfieur 
(en  prefentant  l'inconnu  )  avoit 
bien  raiibn  de  me  reprocher  que 
je  n'étois  pas  fait    pour    parler 
de  l'honneur  ;,  îl  m'a  ouvert  les 
yeux  ,  mon  ami  :  &  je  vole  rér 
parerxnes  crimes. 


Repentir.       119 

Thatley  lui  explique  les  dé- 
I  ails  de  cette  aventure  ^   Tho* 
vard  devient  furieux  ,  accufe 
Thatley  de  lâcheté  ,  &  fond  l'é- 
)ée  à  la  main  fur  l'honnête  horrî- 
ne  qui  l'avoir  ramené  à  la  ver- 
u  ;  l'inconnu  tente  les  repréfen- 
ations  les  plus  fortes  pour  fe 
efufer  à  la  rage  de  Thoward  ; 
nfin ,  contraint  de  lui  céder  , 
l  s'écrie  :  m^lheuréux'T/iowarJ  , 
'efl:  toi  qui  as  corrompu  l'hon- 
ête  Thatley  ;  tu  m'obliges  à  me 
loircir  d'un  crime  ,  à  t  immoler 
na  vie  ou  à  t'arracher  la  tienne  ;^^ 
nés  difcours,  mes  larmes^  je 
e  rougis  pas  de    ces  pleurs  , 
ien  ne   peut  te  toucher  ;  fois 
!onc  puni  ,  ou   que  ma  mort 
.flbuvifie  ta  fureur  &  te  rende 
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SU  repentir.  Thatley  veut  les 
{é^dLX&X'^TIioward  n'écoute  plus 
rien ,  ii  fe  bat  y  l'inconnu  le  dé- 
farme  ,  &  lui  rend  fon  épée,  en 
difant  :  vivez  pour  connoître  le 
remords  &  la  vertu.  Thatley  fait 
de  nouveaux  efforts  pour  appai- 
fer  fon  ami  j  Thoward  tombe 
avec  plus  de  furie  fur  fon  géné- 
reux adverfaire  ^  &  en  reçoit  un 
coup  mortel  c[ui  l'étend  fur  la 
terrq  j  auffitôt  l'inconnu  le  prend 
dans  fes  bras  ,  aidé  de  Thatley  ^ 
qui  arrofoit  fon  ami  de  fes  lar-. 
mes  j  le  vainqueur  s'abandonne  à 
la  douleur  la  plus  vive  :  il  faut^. 
s'écrie- 1- il  avec  des  fanglots,  quç 
j'aye  commis  un  pareil  crime  , 
moi  verfer  le  fang  humain  ,  dé^ 
truirc  monfemblable!  Ah,  My^ 

lord 
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lord  ^  dk-il  à  Thatley  ,  je  parta- 
ge votre  défefpoir ,  SirT/ioward 
jn  a  contraint  à  me  fouiller  de 
-ce  forfait ,  je  devois  plutôt  me 
laiffer  percer  le  cœur ,  je  ne  fur* 
vivrai  pas  à  ce  malheur. 

Les  Domeftiques  de  Thatley 
viennent  ,  empottent   le  corps 
de  Thoward  j  tandis  que  My- 
lord   &    l'Inconnu    tous    deux 
frappés  d'un    fombre  chagrin , 
retournent   à   Londres  dans  la 
même    voiture.    Des    Payfans 
avoient  été  témoins  du  combat  ; 
dans  les  informations  tous  dé- 
poferent  en  faveur  de  l'Etran- 
ger. Thatley  revenu  de  fes  pre- 
miers momens  de  douleur  ap- 
prit enfin   que   celui   qui  avoir 
tué  SirThoward  étoit  un  Officier 

F 
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de  naiflance  du  mérite  le  plus 
diftingué  &  connu  par  fa  bra- 
voure ;  il  s'étoit  retiré  du  fervice 
&  menoit  la  vie  d'un  vrai  Phi- 
lofophe  ,  c'eft- à-dire ,  d'un  honi- 
me  l'appui  &l  l'honneur  de  riiU- 
manité.  Il  employoit  la  plus 
grande  partie  de  fon  bien  à 
foulager  les  pauvres  ;  il  fuyoit 
réclat  ,  &  s'enveloppoit  de  6 
vertu  ;'fon  nom  et  oit  Sir  Wind- 
ham.  That/eyv ok  à  fa  demeure. 
A  peine  JX  indham  Ta-t-il  apper- 
çu  :  ah  ,  Mj4ord  ,  je  fui  vrai 
bientôt  ma  malheureufe  viftime 
au  tombeau  >  je  ne  réiilte  point 
à  cette  image  :  moi  avoir  ôté 
la  vie  à  un  homme  !  Je  devois 
m'efforcer  de  me  dérober  urte 
a6lion  aufli  déteflable  :  funeile 
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•éjugé  ,  viendras -tu  toujours 
Tannifer  la  raifon  !  .  . .  .   eft- 
î    ainfî   que   l'on   fert    fa  Pâ- 
lie ?  .  .  . .  Comme  la  vertu  efl: 
^  du  crime  ! 

Cet    honnête    homme    étoît 
énétré  de  douleur   &  de  mé- 
ncolie  ;  cependant  il  reprend 
.  fanté  ;  ThcLtley  ,  en  plaignant 
:  fort  de  fon  ami ,  étoit  obligé 
avouer  qu'il  étoit  coupable  , 
1  avoit  forcé  Sir  Windham 
zw  venir  à  ces  extrémités  ;  il 
;  difîimuloit  encore  moins  que 
ir  Thoward   étoit    l'auteur  de 
DUS  fes  égaremens  5  qu'il  l'avoit 
-rainé   à  cette   honteufe  tra- 
in ,  la  tache  de  fa  vie  ;  que 
ioit  lui  en  un  mot  qui  avoit 
ajfc  les  malheurs  de  Fanni.  A 
Fij 


tl 
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ce  fouvenir  la  mémoire  de  Th 
warJ  fe  montroit  fous  des  co 
leurs  moins  intéreflantes  &  s'e 
façoit  aux  yeux  de  J'amitii 
Sir  Windham  inftruit  Myloi 
•des^  procédés  cruels  du  Loi 
Dirton  ,  à  l'égard  d^  Tinforti 
•né  Adams.  Quel  tableau  poi 
-Thatley  !  Son  ame  avoir  repr 
toute  fa  pureté  ,  toute  fa  fenfib 
jiité  :  SirWmdham  étoit  une  e 
péce  .de  <réature  céJefte  q 
veiioit  le  tirer  de  la  fange  c 
<3a  terre  ,  de  c^tte  contagion  d 
:-Tice  dont  Thoward  l'avoit  ii 
-fefté  ,  &  Thatley  ne  refpire  pli 
..-qu'après  le  moment  qui  lui  rer 
îdra  Eannï  ^  la  feule  femme  qi 
;avpit   -régné    dans  le  fend   d 
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Sir  Windham  entre  avec   le 
ord  dans  des  détails  qui  aug- 

entoient  encore  fon  impatien- 
i  de  la  revoir.  Cet  homme 
.Hmable  en  parcourant  les  dif- 
rente  s  Provinces  de  l'Angle- 
îrre  a  voit  été  conduit  par  le 
afard  chez  le  Miniftre  où  s'é- 
)it  réfugié jFj/2/2i  &  fa  famille; 

avoit  appris  de  leur  propre 
ouche  leurs  malheurs  ,  &  la 
erfidie  de  Mylord  Thadey.  Sir 
v'indham  cède  avec  plailîr  à 
3n  empreffement  ;  ils  prennent 
3  chemin  du  Village  qu'habi- 
oit  le  Miniftre. 

Thatley  soccupoit  déjà  du 
•onheur  de  réparer  fes  injufti- 
:es;  ils  arrivèrent  enfin.  Quel 
'oup  de  foudre  pour  Mylord I 

F  iij 
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Ils  trouvent  le  Miniftre  mort 
&    Ton    ignoroit    les   lieux    c 
Adams  s'étoit  retiré  avec  fa  fen 
me  &  fes  enfans  y  on  dit  fei 
lement    qu'ils    doivent    langu 
dans  la  plus  profonde  mifère . . 
Et  voilà  mon  ouvrage  ,   s'écri 
Mylord  Thatley  ;  c'eft  moi  qi 
fuis  la  caufe  que  ces  inforium 
ont  peut- être  cefle  de  vivre 
c'efl:   moi  qui  fuis  raflaffin  de  1 
femme  la  plus  adorable!...  N  al 
Ions  pas  plus  avant ,  mon  génc 
reux  ami  ,  je  veux  mourir  ici 
ici  où  Fanni  fans  doute  a  ver( 
des  larmes  ^  m'a  accufé  . . .  Non 
créature  angélique  ,  tu  n'as  p 
m'aimer  après  tous  mes  forfaits 
je   fuis    un   monftre    odieux    . 
mes  propres  regards. 
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Allons  ,  Mylord  ,   reprit   Sir 

'  iniham  ,   \\tvi  reftons   pas  à 

:e  peu  de  recherches: pourquoi 

TOUS  défier  du  Ciel  ?  Ceft  lui 

]ui  vous  à  ouvert  les  yeux  ,  il 

aut    croire  qu'il   nous  guide  , 

mnl  remettra  Fanni  dans   vos 

as   ,  pour  que  vous  répariez 

tous  les   torts  dont   vous   êtes 

coupable  envers  elle  &  (qs  pa- 

j  rens  :  la  vertu  a  fa  récompenfe 

même  fur  la  Terre.   Il  ranimoit 

ainfi  le  courage   &  refpérance 

de  Mylord.  Ils  pourfuivent  leur 

route  ,  font  partout  des  perqui- 

fitions. 

IVindkam  commençoit  lui- 
même  à  défefpérer  du  fuccès  de 
leur  voyage;  Mylord  étoit  plon- 
gé dans  le  plus  grand  abbate- 

F  iv 
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ment  ;  ils  étoient  à  cheval  & 
fans  domeftiques  ;  Sir  JVindham 
rencontre  un  Baronet  de  fa^ 
connoiflance,  ils  s'arrêtent  quel- 
ques momens  j  Thatley  marchoit 
toujours. 

Un  enfant  à  quelques  pas  du 
chemin  pleuroitavec  amertume; 
cette  innocente  créature  paroif- 
ibit  avoir  fix  à  fept  ans  ;  un  air 
de  propreté  adouciflbit ,  fi  l'on 
peut  le  dire  ,  fon  extérieur  de 
pauvreté  &  le  rendoit  intéref- 
fant  ;  (es  larmes  ,  ks^  grâces 
naïves  vont  tout-à-coup  émou- 
voir Mylord;  il  confidére  cet 
enfant ,  il  s'attendrit ,  fes  yeux 
ne  fcauroient  s'en  détacher  :  eh  , 
qu'avez  vous  j,  mon  petit  ami , 
dii-il^  pour  vous  affliger  ainfz? 
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Hélas  ,  Monfieiir  ,  ma  chère 
maman  m'a  dit  qu'elle  moiirroit 
bientôt  ,   elle  m'a  embrafîe   en 

pleurant  ,  & maman   ed 

bien  malheureufe  ,  nous  n'avons 
pas  de  quoi  vivre  ....  maman 
foufFre  ,  &   mon  grand  papa  eft 
malade   dans  fon    lit.  (  L'enfant 
tenoit  ce  petit  difcours  au   mi- 
lieu des  fanglots.  )   Pauvre  créa- 
ture !  . .  .  .  &  votre  père  ,  mou 
cher  ami  ?  .  .  .  Oh  ^  Monfieur  , 
je  n'ai  jamais   vu    mon  papa  : 
tout  ce  que  je  fçais  bien  ,  c'eft 
que   c'eft  lui   qui  nous   a    tous 
indus  malheureux  ;  maman  en 
parle  toujours  ,  elle  dit  qu'elle 
l'aime  &   qu'elle    l'aimera    juf- 
qu'à  la  mort....  quoiqu'il  lui  ait 
fait  bien    des  chagrins .  .  .  .  & 

F  V 
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tous  les  jours  elle  me  fait  prier 
Dieu  pour  lui  :  c'eft  bien  mal 
à  mon  papa  ,  ajoute  l'enfant 
en  redoublant  fes  larmes  &  fes 
fanglots. 

Mylord  troublé  ,  defcend  de 
cheval  ,  &  court  à  cet  enfant 
qui  y  au  lieu  de  fuir  ,  lui  tend 
les  bras.  Mon  petit  ange  ,  em-. 
brafle  -  moi  :  que  tu  es  aima- 
ble !  ..•.  &  qui  font  tes  parens  ? 
Ils  labourent  la  terre.  Ta  mère 
auffi  ?  Elle  efl  la  première,  Mon- 
fîeur  y  à  travailler  ,  quoiqu'elle 
n'en  ait  pas  la  force  j  elle  a  foin 
auffi  de  mon  grand  papa  :  je 
voudrois  bien  être  grand  pour 
l'aider  y  elle  eft  fi  bonne  ,  ma 
chère  maman  !  Et  où  demeurez^ 
vous ,  mon  cher  enfant  ?  Là- bas  • 
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Monfieur.  (  Il   lui    montre    la 
chaumière   la  plus  miierable.  ) 
Voudriez  -  vous   me    conduire 
chez  votre  chère  maman  ?  Oh  , 
elle  me  gronderoit ,  Monfieur  : 
maman  ne  voit  perfonne.  )  My- 
lord    rembrafle    encore.  )    Ne 
craignez  rien  ,  je  ferai    votre 
paix.  L'enfant  héfite  ,  le  regar- 
de ,  &  donne  fa  main ,  My  lord  la 
prend  dans  une  des  fiennes ,  & 
de  l'autre  tenoit  la  bride  de  fon 
cheval  ;  Sir  Windham  le  fuivoit 
de  loin.   Mylord  approche,  il 
voit    une  malheureufe    maifon 
couverte  de  chaume ,  entourée 
d'une   haie   fort  bafle  ,  &  une 
femme  qui ,  à  quelques  pas  de 
la  chaumière  ,  étoit  affife*fjr  les 
bords  d'un  fofTé  avec  un  hoyau 

F  vj 
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dans  la  main  ,  &  comnme  acca- 
blée de  fatigue  &  de  mélanco- 
lie. L'enfant  s'avance  :  maman  , 
ne  m'allez  pas  gronder,  je  vous 
en  prie  ,  fi  je  vous  amène  un 
Monfieur  qui  veut  vous  voir.... 
Elle  lève  les  yeux  ;  Thatley 
tombe  à  ks  pieds  ,  s'écrie  :  ma 
chère  Fanni  /  . . .  Mylord  That* 
ley  ^  dit  à  fon  tour  Fannil  .  .  .  • 
En  effet ,  c'étoit  elle-même;  elle 
perd  auffitôt  l'ufage  des  fens  , 
fon  enfant  fe  jette  dans  fes  bras  j 
au  même  inftant  entre  Sir  Win- 
dham,  Thatley  le  premier  revient 
à  lui  :  ma  chère  Fanni  ,  c'efl: 
vous  !  • . .  Ah  ,  mon  ami  ,  j'ai  re- 
trouvé   la     maîtreffe    de    mon 

cœur  :  c'eft  vous ,  femme  divi- 
ne, •  .  je  fuis  à  vos  pieds.  •  .  ou- 
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vrez  les  yeux  ,  voyez  votre 
amant  ,  votre  époux  qui  meurt 
de  ibn  repentir  :  ma  chère  Fan- 
râ  ,  dans  quel  état  t'ai-je  plon- 
gée !..  . 

T/iadey  étoit  profterné  à  fes 
pieds  ,  les  ferroit  contre  fa  bou- 
che ,  les  arrofoit  de  deux  ruif- 
feaux  de  larmes.  Fanni  fort  de 
fon  évanouiffement ,  &  fe  laif- 
fant  aller  dans  le  fein  du  Lord  : 
c'eft  vous  ,  Mylord  Thatley  ?, . . 
Oui ,  mon  adorable  amour ,  c'eft 
toa  époux  revenu  de  tous   fes 
égaremens ,  qui  vient  fe  rendre 
dans  tes  bras  à  la   vertu  ^  à  la 
tendreffe  ,  qui  répand  fon  cœur 
à  tes  genoux  ,  qui  brûle  de  tout 
réparer  &  de  faire  ton  bonheur. 

Mylprd ,  avez-vous  embrafTé 
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votre  fîls^   lui   dit  tendrement 
Fannï  ?   Cher  enfant  ,   courez 
dans  les  bras  de  votre  père.  •  .  . 
Mon  fils ,  ô  Dieu ,  mon  fils  !  (  Ici 
les  larmes  fuffoquent  Mylord.  ) 
Il  careflfe  tour-à-tour  Fanni  &c 
l'enfant  ;  il   les  prefle  dans  fon 
fein.  Oui.  Mylord  ,  votre  fils , 
pourfuit  Fanni  :  c'eft  le  fruit  de 
notre  malheureux  amour; je  l'ai 
élevé   pour  vous   aimer  ,  pour 
ine  furvivre^pour  vous  parler  de 
fa  mère  infortunée  :   car  quel- 
ques jours    plus  tard  vous   ne 
m'euffiez  jamais  revue  ,  j'étois 
dans  le  tombeau.  Je  lui  aurois 
remis  une  lettre  pour  vous ,  & 
je  me  flattois ....  Elle  ne  peur 
achever  ,  les  pleurs  lui  coupent 
la  parole  ,    &  Mylord  la  re- 
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prend  dans  ks  bras.  Ah,  ne  me 
parle  pas  de  mes  crimes  ,  j'en 
fens  trop  la  punition  ,  elle  efl: 
au  fond  de  mon  ame  !  Quoi,c'eft 
moi  qui  ai  pu  rendre  malheu- 
reufe  à  ce  point  la  plus  char- 
mante, la  plus  refpeftable  des 
femmes  !  Ma  chère  ame  ,  pour- 
rai-je  à  force  d'amour  &  d'ac- 
tions honnêtes  te  faire  oublier 
ma  barbarie ,  ma  trahifon  ,  mon 
indigne  trahifon  ?....  (il  pleure 
fur  fes  mains  qu'il  porte  à  fa 
bouche.  ) 

Je  ne  m'excuferai  point  en  te 
difant  que  Thowardm^voit  en- 
traîné à  cet  excès  d'horreurs  ; 
je  veux  te  paroître  auffi  criminel 
que  je  le  fuis  ,  pour  devoir  tout 
à  ta  générofité  ,  à  ta  tendrejTe  : 
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pardonne-moi ,  pardonne  à  un 
homme  qui  va  fe  faire  honneur  de 
porter  le  nom  de  ton  mari, le  nom 
du  père  de  cet  aimable  enfant  1  & 
il  ferre  l'enfant  contre  fon  cœur  ; 
&  où  eft  ton  père  ,  mon  père  , 
que  je  le  voyel  il  efl:  dans  fon 
lit  ,  répond  Fanni  ,  où  le  cha- 
grin ,  plus  encore  que  la  mifère, 
le  retient  malade  &  expirant. 
La  mifère  ,  dit  Thatley  ,  ah 
ciel  !  .  .  .  .  mon  cœur  cft  prêt 
à  me  quitter  :  ah  ,  refpeftable 
Windham^  que  je  fuis  coupable! 
Quoi,  Fanniy  vous  êtes  pauvres  , 
&  c'eft  moi  qui  vous  ai  réduit 
à  ces  extrémités  !  ...  &  qu'eft- 
ce  que  je  vois  ?  Le  pain  dont 

nous  nous  nourriflbns u\\ 

pain  trempé  de  nos  fueurs  y  de 
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nos  larmes?  c'étoit  un  pain  gref- 
fier &  noir.  A  ce  fpeftacle 
Thatley ,  a  peine  à  fe  foutenir  ; 
il  lève  les  mains  au  Ciel ,  des 
fanglots  l'étouffent. 

Quoi ,  chère  &  célefte  créa- 
ture ,  c'étoit  là  votre  nourritu- 
re ... .  tandis  que  moi ....  ah 
Dieux ,  Dieux  !  ah  j'en  mourrai , 
je  me  fais  horreur ,  je  ne  puis 
plus  vivre.  Ah ,  Mylord  ,  que 
ce  repentir  a  de  charmes  pour 
votre  Fanni  !  vivez  pour  ea 
être  adoré  ,  elle  vous  a  toujours 
aimé  ,&....  pouvoit-elle  vous 
haïr.  (  Elle  lui  tend  les  bras.  ) 
Oui  ,  vous  ferez  ma  femme , 
ma  fouveraine.  Londres  a  été 
témoin  de  mes  égaremens  ,  il 
le  fera  de  la  réparation:  je  ne 
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puis  la  rendre  affez  éclatante  :. 
oui ,  tu  feras  TépoLife  de  mon 
cœur  ;  (  &  il  la  ferre  dans  (qs 
bras  )  allons ,  que  je  tombe  aux 
pieds  de  ton  refpeftable  père. 
Ft2;2/2i  le  prie  d'attendre  qu'elle 
Tait  prévenu;  elle  craignoit  que 
la  préfence  fubire  de  Myîord 
n'excitât  une  révolution  funefte 
à  ce  Vieillard  languiffant  \  elle 
ne  fçavoit  comment  témoigner 
fa  reconnoiffance  à  Sir  TVind* 
ham  }  Mylord  l'a  voit  inftruite 
en  peu  de  mots  de  tout  ce  que 
ce  digne  ami  avoit  fait  pour 
le  'amener  au  fentiment  &  à 
l'honneur.  Fanni  vole  à  fon  père. 
Mon  tendre  père  ,  prenez  cou- 
rage ,  bonnes  nouvelles  ,  My- 
lord Thatley  eft  venu  j  il  recoii- 
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noît  fes  fautes,  &.  .  .  .  Il  fe- 
roit  ton  époux  !  .  .  •  .  ma  fille  , 
je  gouterois  avant  de  mourir 
cette  confolation  !  .  .  .  •  Oui  , 
refpeftable  Adams ,  s'écrie  My- 
lord  en  fe  précipitant  dans  les 
bras  du  Vieillard  ,  vous  avez 
retrouvé  l'époux  de  votre  fille, 
votre  fils  ,  qui  vient  pleurer 
fes  fautes  dans  votre  fein  ,  & 
qui  donneroit  fa  vie  pour  les 
réparer.  Adams  pénétré  de  joie, 
de  faififfement  ne  peut  que 
dire  :  Ah  ,  Mylord  !  . . .  Des  lar- 
mes coulent  de  (ts  yeux ,  il 
veut  fe   lever  &   balbutie  des  ' 

mots  de  refpeft Reftez  , 

mon  père  ,  dit  Tfiatley  ,  c'eft  à 
moi  à  vous  honorer  ,  à  vous 
refpefter^  je  vous  ai  ofFenfé  , 
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j'aî  trahi  la  vertu  ,  l'honneur  ; 
l'amour  ,  tout ,  Fanni  ;  je  viens 
fatisfaire  à  tout ,  vous  deman- 
der pardon  à  vous  y  à  votre 
chère  fille  ,  à  l'humanité  que 
j'ai  outragée  dans  l'honnête 
Adams.  Oui ,  vous  ferez  mon 
père  ,  &  votre  fille  mon  épou- 
fe  5  l'unique  maîtrefle  de  mon 
ame.  Il  demande  à  Fanni  où  eft 
fa  mère  ?  Hélas  ,  reprend  Le 
Vieillard  ,  elle  n'eft  plus  !  ...  » 
elle  adoroit  fa  fille.  Ah  ,  je 
vous  entends  ,  voilà  de  mes 
coups  1  Coupable  &  malheu- 
reux Thatley  ,  pourras-tu  expier 
tant  de  crimes  ?  ah  ,  mon 
père  1  ...  ah  ,  Fanni  /  . . . . 

Ces    images   ne  peuvent    fe 
rendre  j  les  cœurs   fenfibles  fe 
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rempliflent  de  cette  fituation  que 
ion  ne  fçauroit  repréfenter. 
On  parle  de  dîner.  C'eft  alors 
'  que  Thatley  eft  pénétré  de  toute 
la  mifere  de  ces  infortunés  ;  à 
peine  avoient-ils  affez  de  ce  pain 
noir  y  dont  rafpeft  feul  avoit 
fait  reculer  Mylord  d'effroi  & 
de  douleur  ;  Adams  expirant 
étoit  encore  un  tableau  qui  eût 
remué  les  barbares  les  plus  fé- 
roces. Chaque  objet  qui  s'offroit 
aux  yeux  de  Thatley  dans  cette 
trifte  demeure  étoit  autant  de 
traits  mortels  qui  le  frappoient  ; 
mais  quand  ces  regards  venoient 
à  retomber  fur  cette  femme  qu'il 
idolâtroit ,  il  voyoit  la  pauvreté 
&:  la  fouffrance  même  emprein- 
tes fur  fon  vifage  pâle  &  dé-» 
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fait  ;  (qs  bras,  qu'il  avoit  ferres 
dans  les  fiens  avec  tant  de  ten- 
dreffe-dépériflbientde  maigreur. 
Il  étoit  déchiré,  |:>ar  les  remords, 
par  ces  tourmens  de  l'ame  y  qui 
font  mille  fois  plus  aigus  que 
toutes  les  tortures  ,  à  chaque 
inftant  il  s'écrioit  avec  des  lar- 
mes de  fang  :  ma  divine  Fan- 
ni^  c'eft  moi  qui  vous  ai  plon- 
gé dans  cette  abîme  de  maux!... 
&  vous  m'aimez  encore  ?  .  .  . 
Fannl  lui  répondoit  en  l'em- 
braflant  :  oui  ,  Mylord  ,  vous 
m'avez  toujours  été  cher  ,  & 
vous  m'auriez  percé  le  cœur 
que  j'eufle  baifé  votre  main  ! 

S'il  eft  un  fpeftacle  fur  la 
Terre  qui  puiffe  attacher  les 
yeux  de  la  Divinité,  n'en  dou- 


Repentir:  14^ 
tons  pas,  c'eft  le  repentir  fin- 
cère  ,  c'eft  l'amour  pur  &  hon- 
nête ,  ce  triomphe  du  fentiment 
humain. 

Mylord  apprit  que  les  deux 
foeurs   de    Fanni   avoient    peu 
furvêcu  à  fa    mère   ;     que    fes 
frères  ,  obligés  par  le  malheur 
de  s'arracher  de  la  maifon  pa- 
ternelle,fervoient  des  Fermiers  ; 
qu'elle  &  fon  père  ,    après   la 
mort  du  Miniftre  ,  tombés  dans 
la  plus  cruelle  indigence ,  étoient 
venus   cultiver  le   petit   champ 
où    ils    avoient    conftruit    une 
chaumière,  &  qui  à  peine  leur 
fourniflbit  de  quoi  foutenir  leur 
miférable  vie.  Fanni  aimoit  trop 
Mylord    po4jr    lui  .  expofer    de 
pareils  détails  j  ils  avoient  paf- 
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fé  par  la  bouche  de  Sir  Wini- 

ham. 

Thatley  fit  tranfporter  Adams 
dans  fon  Château  ,  où  bientôt 
ce  Vieillard  reprit  fa  fanté  ;  on 
prépara  pour  Fanni  le  plus  bel 
appartement  ,  &  peu  de  jours 
après  leur  arrivée  yFanniyp£Lïée 
d'habits  fuperbes ,  époufa  My- 
lord  Thatley.  Il  n  eft  pas  befoin 
d'ajouter  que  Sir  Windham  ïwt 
un  des  premiers  qui  aflîfterent  àf 
cette  fête.  Quelle  agréable  fur- 
prife  pour  Adams  ,  quand  My- 
lord  lui  préfenta  fes  deux  fils 
habillés  d'une  façon  conforme  à 
leur  nouvelle  fortune  !  Mon 
père  ,  dit-il  ,  j'ai  voulu  rendre 
toute  notre  famille  heureufe  ;  les 
•frères  de  Fanni  doivent  être  les 

miens. 
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miens ,  &  mon  deffein  eft  qu'iU 
partagent  mon  bonheur. 

Le  foir  arrivé  ,  Thatley  or- 
donne à  fes  domeftiques  qu'on 
le  laiffe  feul  avec  fon  époufe.  Il 
fe  jette  à  fes  pieds  :  enfin  ,  ma 
divine  Fanni ,  s'écrie- t-il ,  vous 
allez  être  dans  le  fein  d'un  époux 
qui  ne  refpirera  que  pour  vous 
faire  oublier  vos  chagrins;  me 
pardonnerez  •  vous  mes  torts , 
tous  mes  aiFreux  procédés  ? 
Adorable  femme  ,  les  malheurs 
ne  t'ont  rien  ôté  de  ta  beauté  , 
elle  va  reprendre  un  nouvel 
éclat  fous  mes  baifers  ^  fous  mes 
larmes  ^  c'eft  mon  ouvrage  que 
je  vois ,  &  tu  m'en  es  plus  chè- 
re ;  tu  as  été  ma  viftime  ,  fois 
ma  fouveraine  ,  fois  tout  ce  que 
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j'aime  ,  avec  ce  tendre  enfant  ^ 
qui  te  demande  la  grâce  de  fon 
père  ;  la  lui  accordes-tu^  chère 
ame  ?  Fanni  ne  peut  répondre 
que  par  ces  pleurs  délicieux  , 
Texpreffion  du  fentiment,  &  elle 
tomba  avec  cette  heureufe  ivref- 
fe  dans  les  bras  de  fon  mari.  O 
charmante  &  pure  volupté ,  voi- 
là bien  tes  ineffables  douceurs  î 
Plaifirsde  l'amour,  qu'êtes-vous 
fans  ceux  de  la  vertu  ? 

Sir  Windham  étoit  prêt  à  fe 
féparer  de  Mylord  Thatley  : 
quoi, lui  dit  My lord,  Chevalier, 
vous  refuferez  de  recueillir  le 
fruit  de  vos  foins ,  &  où  trouve- 
rez-vous  des  objets  qui  vous  flat- 
tent davantage  ?  vous  .  avez  , 
digne  ami, rapproché  deux  coeurs 
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qui  connoiflent  tout  le  prix  de 
vos  fervices  y  goûtez  le  plaifir 
de  contempler  vos  bienfaits  ; 
vous  m'avez  rendu  à  la  probité  , 
à  Fanni ,  au  bonheur  ;  eh ,  puis- 
je  être  parfaitement  heureux  fi 
je  ne  vis  pas  dans  le  fein  de  l'a* 
mour  &  de  l'amitié  !  Sir  Wind- 
kam  embraffe  Mylord  Thatley  ^ 
en  laiflant  couler  ces  larmes  qui 
s'échappent  de  l'ame  j  allons, 
mes  chers  enfans ,  j*accepte  la 
ipropofition  ;  vous  confolerez 
ma  vieillefle  ,  en  me  faifant  voir 
qu'il  eft  encore  fur  la  terre  des 
âmes  fenfibles  &  vertueufes.  Ils 
viennent  à  Londres.  Fanni  fe 
montra  à  la  fois  la  plus  charman- 
te &  la  plus  eftimable  des  fem- 
mes i  elle  fervit  de  modèle  aux 
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Ladys ,  &  prouva  par  fa  beauté 
&  par  fes  mœurs  que  les  vertus 
&  les  grâces  naiffent  fouvent  au 
Village  plutôt  qu'à  la  Ville  5  elle 
alloit  tous  les  ans  revoir  cette 
malheureufe  chaumière  ;  où  My- 
lord  avec  SirWindham  l'a  voient 
trouvée^làellefembloitpuiferde 
nouvelles  forces  d'honnêteté  & 
de  fentiment.  L'image  de  la  pau- 
vreté nous  ramené  toujours  à  la 
modeftie  j,  à  l'humanité  ,  les  uni- 
ques fources  des  vertus. 

Thatky  méprifé  ,  déshonoré , 
pénétré  de  chagrin  ,  lorfqu'il 
éioit  lié  à  la  fille  du  Lord  Dorfony 
dut  en  quelque  forte  à  la  fille  du 
Fermier  une  féconde  exiftence. 
Le  pur  amour  le  conduifit  à  la 
pratique  des  devoirs  d'homme , 
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de  citoyen  &  de  fujet ,  il  rentra 
dans  le  fervice  qu'il  avoir  quitté  , 
s'y  diftingua,  &  y  obtint  les  em- 
plois les  plus  brillans.  Le  Lord 
Dinonlui  même  p  avant  que  de 
mourir  ,  fit  une  efpéce  de  répa- 
ration publique  à  Adams  &  à 
Fanni  ;  il  déclara  Thatley  fon 
héritier,  &  expira  dans  les  bras 
de  fa  nièce.  Adams  parvint  à 
une  vieillefle  avancée  ,  une  des 
récompenfes  du  Ciel ,  &  Fanni 
eut  plufieurs  enfans ,  qui  méri- 
tèrent la  tendreffe  de  leurs  pa- 
rens ,  &  l'eftime  de  leurs  con- 
citoyens, 

F  I  N. 
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PREFACE 

Û  u 
TRADUCTEUR. 

^X-     ^     "i^     ^ 

VJ  N  Ouvrage ,  oii  l'on  fait  par- 
ler deux  des  plus  grands  Philofo- 
phcs  d'Angleterre ,  fur  les  Mœurs 
&:  les  vraîs  intérêts  de  leur  Pays  , 
ne  peut  pas  être  indifFérent  pour 
nous.  Il  nous  importe  certaine- 
ment beaucoup  de  connoîcre  une 
Nation  qui  prétend  n'avoir  point*' 
de  rivale  ,  de  à  qui  cependant  , 
fans  trop  nous  flatter ,  nous  pou- 
vons foupçonner  que  la  nôtre 
donne  quelque  fujet  de  jaloufic. 

Ceux  de  nos  Auteurs  qui  ont  écrit 

a  1} 
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fur  les  Aiiglois  avec  le  plus  d'im- 
partialité ,  font  encore  taxés  par 
eux  de  prévention.  Ils  foutien- 
dront  toujours  qu'aucun  Etran- 
ger 5  même  en  vivant  parmi  eux  , 
ne  peut  parvenir  ni  à  démêler  le 
caraélere  qui  leur  eft  propre ,  ni  à 
diflinguer  ce  que  leurs  ufages  par- 
ticuliers peuvent  avoir  de  louable 
ou  de  défectueux. 

Que  pouvons-nous  donc  faire 
de  mieux  que  de  nous  en  rappor- 
ter à  des  Juges  qui  ne  leur  foient 
pas  fufpc£ks  ?  Voici  un  de  leurs 
Auteurs  qui  femble  pefer  dans 
une  jufle  balance  leurs  vertus  5c 
leurs  vices ,  &c  il  feroit  peut-être 
difficile  d'en  trouver  un  autre  qui 
eût  fu  fi  bien  concilier  l'amour  de 
la  Patrie  avec  celui  de  la  vérité. 
On  trouvera  dans  ces  Dialogues 
le  pour  &  contre  de  ces  Mœurs 
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Nationales  ,  qui  les  diftinguent 
des  autres  Peuples.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  ait  fouvent  beaucoup 
d'exaorération  dans  la  manière 
dont  elle  font  préfentées  ;  on  doit 
regarder  ces  fortes  de  tableaux, 
comme  ceux  que  les  Peintres  ap- 
pellent des  Charges^  qui  groflif- 
fent  les  traits,  mais  fans  détruire 
la  reflemblance. 

A  ce  début ,  le  Leâeur  judi- 
cieux doit  s'appercevoir  que  ce 
qui  nous  a  déterminés  à  traduire 
ces  Dialogues  ,  ce  n'eft  pas  uni- 
quement le  goût  de  la  Philofophie 
&  de  la  Littérature  Angloifes,  qui 
ont  depuis  peu  une  fi  grande  vo- 
gue parmi  nous.  Il  faut  l'avouer , 
&  ce  n'efl:  pas  à  l'honneur  de  no- 
tre Nation  ,  en  France  les  Scien- 
ces mêmes  ne  font  pas  moins  fou- 

mifes  à  l'empire  de  la  Mode ,  que 

a  iij 
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les  habillements,  les  bijoux  &  les 
autres  bagatelles  de  fon  reflbrc. 
Tout  ce  qui  s'imprime  à  Londres , 
femble  avoir  déformais  des  droits 
à  notre  eftime ,  ou  du  moins  à  no- 
tre curiofité. 

Cependant  nous  n'ofons  nous 
flatter  de  Taccueil  favorable  que 
le  goût  moderne  fait  aux  produc- 
tions Angloifes  de  tout  genre; 
nos  craintes  pour  celle-ci  ne  font 
que  trop  bien  fondées.  L'Ouvra- 
ge eft  rempli  de  Mœurs ,  ^  la  Mo- 
rale afliirément  n'eft  pas  à  la  mo- 
de en  France.  L'eft-elle  davan- 
tage en  Angleterre  ?  C'eft  une  au- 
tre queftion. 

Des-Préaux  s'eft  plaint  que  de 
fon  tems  la  lecture  des  Romans 
infe£loit  la  jeuneflè  ;  qu'eût -il 
dit  de  ceux  d'aujourd'hui ,  où  Je 
libertinage  le  plus  fcandaleux  cil 
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peint  des  couleurs  les  plus  at- 
trayantes. Ceft  par  cette  voie  que 
les  vices  de  la  Capitale  fe  répan- 
dent fur  toute  la  furface  duRoyau- 
me  (^).  Nos  Romans  modernes  , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  l'A- 
pologie de  nos  vices ,  font  les  Ca- 
théchifmes  de  la  Jeunefle  :  les 
Femmes  mêmes^qui  auroient  tant 
de  raifons  de  s'en  plaindre  ,  ne 
rougifTent  pas  d*en  prendre  le  par- 
ti. Peut  -  on  s'étonner  après  cela 

(*)  Paris  eft  aujourd'hui ,  ce  qu'étoit  Rome 
du  tems  d'Ammien  Marcellin.  Paucœ  domus 
fludiorum  feriis  cultibus  antcà  celebrata  ,  nunc 
ludibriis  ignavia  torrcntes  exundant ,  vocali 
fonoy  perflubili  tinnitu  fidium  refuUantes,  De- 
nique  pro  Philofopho  Cantor^  6»  in  locum  Ora^ 
torts  DoSlor  artium  ludicrarum  accitur ,  ^ 
Bibliothecis  fepulcrorum  ritu  claufis  ,  fabri-^ 
cantur  hydrolica  &  lyrce  ,  titiceque  ,  &  hiftrio» 
nici  gejîus  injlrumenta.   Ammian  Marcell. 

Si  l'on  en  croit  le  Do<^eur  Brown  ,  cette  del- 
tription  €(l  aulTi  un  («ibiç^u  âdck  de  Londres* 
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de  rextrême  dépravation  de  nos 

Mœurs  ? 

Ne  fut-ce  que  pour  oppofer 
une  dig-ue  à  ce  torrent  d'Ecrits 
pernicieux,  on  ne  peut  trop  mul- 
tiplier ceux  qui  tendent  à  rendre 
les  hommes  meilleurs.  Les  gens 
raifonnables  doivent  regarder 
comme  l*ami  Se  le  bienfaiteur  de 
fon  Pays ,  celui  qui  fait  un  ufage 
il  louable  de  ks  talents. 

hts  Dialogues  que  Ton  donne 
aujourd'hui  au  Public  dans  notre 
Langue ,  font ,  à  proprement  par- 
ler 5  une  fuite  qui  manquoit  à  ce 
que  le  fameux  Locke  a  écrit  fur 
tEducation  des  Enfants,   Après  f 
nous  avoir  enfeigné  ,  dans  foa 
Effai  fur  r Entendement  humain  ,  | 
comment  Tefprit  devient  capable  | 
de  penfcr ,  il  nous  apprend  dans  1 
fon  Traité  de  TEducation ,  com-  f 
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nent  il  faut  s'y  prendre ,  pour  que 
:haque  homme  penfe  de  la  ma- 
licre  la  plus  avantageufe  pour  fon 
)onheur  &  pour  celui  de  fon 
^ays.  Il  commence  fon  Inftitu- 
ion  au  forcir  même  des  bras  de 
a  Nourrice  ,  en  démontrant  par 
'influence  du  Phyfique  fur  le  Mo- 
•al ,  qu'à  rage  oii  un  enfant  n'eft 
)as  encore  en  état  de  comprendre 
:e  que  c'eft  que  le  Vice  ou  la  Ver- 
ru  ,  on  peut  néanmoins  par  la  fa- 
çon de  rélever ,  le  rendre  plus  oii 
moins  fufceptible  des  impreflions 
de  Tune  ou  de  Tautre.  Il  quitte  à 
feize  ans  le  jeune  homme  dont  il 
a  commencé  Téducacion.  L'Au- 
teur qui  le  fait  parler  dans  ces 
Dialogues ,  reprend  en  quelque 
façon  fon  Elevé  à  cet  âge  ,  pour 
perfe£tionner  fes  connoiflances  , 
mettre  un  frein  à  fes  paflions  naif» 
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fentes ,  Taccoutumer  infenfible- 
mont  au  commerce  du  monde 
fans  qu'il  en  contrarie  les  vices 
&  le  rendre  enfin  capable  de  fer 
vîr  fa  Patrie  dans  le  pofle  que  L 
Providence  lui  a  deftiné. 

Gratum  ejl  quoi  Patrice  cïvem  populoqu 

dedifli  , 
Sifacîs  ut  Vatn<zpt  idoneus ,  utilîs  agris  , 
Utilis  &  bellorum  é^pacis  rébus  agendis  (*j 

Le  Traducteur  du  petit  Trair 
de  Locke  ,  prévient  Tobjeftioi 
qu'on  pourroit  lui  faire  fur  c 
qu*il  publie  cet  Ouvrage  en  Fran 
çois.  »  Bien  des  gens  ,  dit-il 
3>  pourront  s'imaginer  que  l'Au 
33  teurayant  eu  principalement  er 
»  vue  de  donner  des  règles  pou 
33  bien  élever  les  jeunes  Gentils 
33  hommes  Angîois ,  fon  Livre  U' 

(*)  Juvcn.  Sat,  XI F. 
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fauroic  être  d'un  grand  ufage 
pourTéducation  des  Enfants  en 
général ,  6c  que  d'ailleurs  il  doit 
y  avoir  beaucoup  de  chofes  qui 
dépendent  uniquement  du  goût 
des  manières  de  la  Nation ,  8c 
qui  par  conféquent  feront  inu- 
tiles dans  les  Pays  étrangers.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  l'Auteur 
n'ait  accommodé  fes  réflexions 
au  goût  &:aux  manières  defon 
Pays;  mais  il  ne  s'enfuit  nulle- 
ment delà  que  fon  Ouvrage  ne 
foit  bon  que  pour  les  Anglois, 
Et  en  efFet  on  n'y  trouve  guère 
de  chofes  qui  ne  foient  à  Tufage 
'  des  autres  Nations,ou  du  moins 
qu'on  ne  puiffe  y  réduire  fans 
beaucoup  de  peine.  Ainfi  lorf- 
que  l'Auteur  fait  voir  qu'un 
•  Gentilhomme  Anglois  doit  ap- 
»  prendre  le  Droit  reçu  en  An-^ 


xîj     PREFACE. 

>3  gleterrCjil  eft  vifible  qu'un  Fran- 
M  çois  eft  obligé  par  les  mêmes  rai- 
S5  {ons  à  s'inftruire  des  Loix  qu'on 
55  obferve  en  France.  « 

Nous  ne  pouvons  que  faire  la 
même  réponfe  à  ceux  qui  nous  fe 
roient  la  même  objection  au  fujet 
de  la  Tradudion  de  ces  Dialo- 
gues. 

Les  Anglois  voyagent  peut-êm 
trop  ,  &  de  trop  bonne  heure  ;  i 
y  a  long-tems  qu'on  s'en  plaini 
parmi  eux ,  témoin  l'Ouvrage  tra 
duit  en  François  de  Jofeph  Hall 
un  des  plus  illuftresEvêques  d'An 
gleterre  ,  qui  a  pour  titre  Que 
Vadis  ?  ou  Cenjure  des  Voya- 
ges ,  ainjî  qvL  ils  font  ordinaire 
ment  entrepris  par  les  Seigneurs  i 
Gentilshommes  d' Angleterre,  Plu 
fieurs  autres  Ecrivains  en  difFé 

rents  rems  ont  rebattu  tout  c 

qu 
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que  ce  favant  Evêque  a  dit  à  ce 
fujct,  &  toujours  inutilement.  La 
preuve  en  eft  plus  forte  que  ja- 
mais, dans  la  quantité  d'Anglois 
que  nous  voyons  aujourdliui  à 
Paris  :  on  ne  doute  pas  que  ce  ne 
folt  ce  qui  redouble  à  Londres, 
dirons-nous  ,  le  zèle  ou  la  fureur 
de  nUudre  faftion  des  A  n  t  i- 
Ga  l  l  I  c  a  n  s.  Ce  Parti  violent 
n'eftni  Whig^  ni  Tory,  ni  pour 
la  Gour ,  ni  pour  le  Pays  ;  confor- 
mément à  la  dénomination  dont 
il  fe  glorifie  ,  il  fe  borne  à  figna- 
1er  la  haine  qu'il  porte  au  nom 
François.  Auffi  tandis  que  tous 
les  gens  râifbnnables  ,   tous  les 
honnêtes  gens  des  deux  Nations 
jouiflent  de  Theureufe  Paix  qui 
les  a  réconciliées  &  en  bénilTent 
les  Auteurs  ,  ceux-ci  continuent 
à  nous  faire  une  guerre  de  plume  j 
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beaucoup  plus  ridicule  à  la  vérité 
que  redoutable. 

Les  papiers  publics  font  rem- 
plis de  projets  fi  étranges  de  leur 
part  ,  qu'on  eft  furpris  qu*ils 
n'aient  pas  encore  demandé  au 
Parlement  de  la  Grande -Breta-» 
gne  un  A£te,  portant  prohibi- 
tion de  voyager  en  France  ,  fous 
peine  d'amendes  pécuniaires  , 
confidérables  &  relatives  à  l'état 
des  perfonnes  qui  ne  voudroienc 
pas  fe  foumettre  à  la  Loi. 

Tout  blâmable  qu'eft  cet  c^chsy 
l'amour  de  la  Patrie ,  la  première 
des  Vertus ,  peut  l'excufer  ;  un 
excès  tout  différent,  qui  chaque 
jour  fait  de  nouveaux  progrès  par- 
mi nous ,  ne  peut  provenir  que  du 
plus  odieux  de  tous  les  vices.  Loin 
que  nous  ayons  des  Anti-Bre^ 
TONS  à  oppofer  aux  Anti-Gal* 
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Lie  ANS  de  Londres  ,  ceux  ci  ont 
au  milieu  de  Paris  même  ,  des 
gens  qui ,  fans  en  prendre  le  nom, 
leur  font  en  quelque  forte  af- 
fociés ,  qui  fe  montrent  tels  dans 
leurs  difcours  &  dans  leurs  écrits  , 
&  qu*à  la  vérité,  nous  ne  devons 
pas  regarder  comme  François  , 
puifqu'ils  ne  craignent  rien  tant 
que  de  le  paroître.  Quelques  En- 
thoufiaftes  Anglois,  dont  il  s'agit 
ici ,  peuvent  ne  pas  avoir  ,  mais 
ils  affe£fcent  du  moins,  l'efprit 
patriotique  ,  lorfqu  ils  s'élèvent 
avec  tant  de  violence  contre  des 
mœurs  étrangères ,  qu'ils  tâchent 
de  rendre  fupccîlcs  à  leur  Pays  : 
nos  Déclamateurs  ,  au  contraire , 
qui  ne  font  qu'avilir  le  leur,  s'ils 
n'en  font  pas  les  ennemis,  que 
veulent-ils  que  nous  les  croyons? 
La  fource  où  l'on  puifc  ce  mépris 
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pour  fa  Patrie  eft  aflez  connue, 
&:  ne  peut  être  trop  décriée.  Si 
fous  le  plus  deux  de  tous  les  Gou^- 
vernements ,  fi  fous  le  règne  de 
Louis  le  Bien-aimé  ,  il  eft  en 
France  quelques  Anti-Galli^ 
ÇANS  ;  c'eft  qu'il  eft  auffi  parmi 
nous ,  qu'on  nous  pardonne  Tex^ 
preffion ,  des  Anti-Philoso- 
phes. 

Revenons  à  l'empreflemenc 
qu'ont  les  Anglois  de  fortir  de 
chez  eux,  pour  connoître  lés  Pays 
étrangers  ,  6C  avouons  que  s'il 
n'eft  pas  le  même  parmi  les  Fran- 
çoiSjC'eft  peut-  être  TefFet  d'un  peu 
trop  de  prévention  pour  le  leur. 
Àihfi  quoique  donnant  dans  l'ex- 
cès oppofé  à  celui  de  nos  voifins  3 
nous  ne  fommes  pas  moins  inté- 
refles  qu'eux  à  l'examen  de  Y  utilité 
des  Voyages-,  Un  de  nos  Philofbr 
phes  qui  yaut  bien  autant  qu'au- 
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cun  autre  ancien  ou  moderne , 
Montagne  dit  que  pour  rinfticiî- 
tion  de  la  Jeunefle  »  le  commer- 
>3  ce  des  hommes  eft  merveilleufe- 
>o  ment  propre ,  6c  la  vifite  des  Pays 
"  étrangers  ;  non  ^as  pour  rap- 
«  porter  feulement ,  à  la  mode  de 
ï5  notre  NoblefTe  Francoife ,  corn- 
»  bien  de  pas  à  Santa  Rotunda  , 
>5  0u  la  richeffe  des  Caleçons  de 
^5  la  Signora  Livia  ,  ou  comme 
"d*autres,  combien  le  vifaec  de 
>ï  de  Néron  de  quekjue  vieille  rui- 
>>  ne  de  là,  eft  plus  long  ou  plus 
«  large ,  que  celui  de  quelque  pa- 
>5  reille  Médaille  ;  mais  pour  en 
«  rapporter  principalen>ent  les 
>5  humeurs  de  ces  Nations  &  leurs 
»  façons ,  &  pour  frotter  &  limer 
»  notre  cervelle  contre  celle  d'au- 
>3  trui  (^). 

(*;  EfTais  de  Montagne ,  Liv.  l.  Châp.  XXV; 

b  iij 
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Nous  devons  ajouter  que  le  re- 
proche ,  que  nosVoifins  nous  ont 
il  fouvent  fait ,  de  trop  négliger 
Jâ  connoifTance  des  autres  Pays, 
feroit  injufte  dans  ce  moment-ci. 
La  révolution  en  faveur  de  TAn- 
gleterre ,  que  l'Auteur  de  ces  Dia- 
logues annonce  avec  une  forte  de 
fatisfaftion  ,  eft  déjà  fort  avan- 
cée ,  ou  plutôt  5  ce  qu'il  femble 
prédire ,  n'cft  que  la  défcription 
de  ce  dont  lui-même  il  a  été  té- 
moin. La  dernière  guerre  dans 
Tefprit  des  gens  fenfés  des  deux 
Nations,n'avoit  pas  altéré  les  fen- 
timents  d'eftime  qu'elles  fe  doi- 
vent réciproquement.  Quel  agréa- 
ble fpeâ:acle  ne  leur  offre  pas  au- 
jourd'hui cette  correfpondance 
mutuelle  ,  plus  générale  &  plus  ' 
intime  qu'elle  ne  l'a  jamais  été, 
entre  les  deux  Capitales  !  Corrcf- 
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pondance  ,  qui  n'cmbraflè  pas 
moins  les  Sciences  ,  les  Arts  3  la 
Politefle  &  tout  ce  qui  contribue 
aux  charmes  de  la  Société  ^  que 
les  différents  objets  du  commer- 
ce ;  quijufqu'ici  paroiffbit  avoir 
été  le  feul  lien  des  deux  Peuples. 
Si  nous  avons  Pavancage  de  pof- 
féder  à  Paris  le  célèbre  Mr.  Hu- 
me ,  nos  Voifins  ont  vu  arriver  à 
Londres  avec  la  Paix  quelques- 
uns  des  Savants ,  qui  parmi  nous 
tiennent  le  premier  rang  dans  U 
Philofophie  autant  que  dans  la 
Littérature  ,  tels  que  Mr.  Du 
Clos  ôc  Mr.  De  la  Conda- 

MINE. 

Dans  ces  circonftances  ils  ont 
été  forcés  de  reconnoître  que  le 
reproche  de  frivolité  qu'ils  font  à 
nos  Dames  Françoifes  ,  ne  doit 
pas  s'étendre  à  toutes.  Quel  ac- 

b  iv 
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cueil  n'ont-ils  pas  fait  à  l'une  des 
plus  recommandables  de  ce  Pays- 
ci  ,  qu'ils  n'ont  pu  voir  fans  éton- 
nement  ajouter  à  ces  grâces  de 
l'efprit  j  fi  rares  encore  dans  le 
Sexe  le  plus  fait  pour  lespofledery 
une  étendue  de  lumières  &  une 
variété  de  connoiCTances  qu'ils  ne 
font  pas  plus  accoutumés  que 
nous  à  trouver  dans  les  perfon- 
nes  de  fa  naiflance  ôc  d'un  Sexe 
différente  Ces  traits  qui  carafté- 
rifent  la  Dame  illuflre  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  nous  difpenfent  de 
mettre  le  Nom  au  bas  du  Portrait. 
On  croit  devoir  prévenir  le 
Ledleur  que  ces  Dialogues. ,  qui 
viennent  de  paroître  nouvelle- 
ment à  Londres  ,  font  fuppofés 
avoir  été  écrits  en  1 700 ,  &:  adref- 
fés  en  ce  tems  par  le  Comte  de 
Shaftesbury  à  Robert  Mokfworth 
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fon  Ami.  S'il  y  a  eu  de  la  har- 
diedè  de  la  parc  de  l'Auteur  ano- 
nyme ,  à  mettre  fur  la  fcène  deux 
Philofophes  d'une  auffi  haute  ré- 
putation que  Ces  Interlocuteurs , 
il  y  a  certainement  encore  plus 
de  mérite  à  s'être  conformé  ,au(îî 
heureufement  qu'il  l'a  fait ,  au 
cara^kere  particulier  de  chacun 
d'eux.  C*eft  une  juftice  que  doi- 
vent lui  rendre  ecnyi  qui  connoif- 
fent  le  Traité  de  VEJucation  de 
Locke  ,  &  ceux  qui  ont  lu  en  An- 
glois  les  CaraSérifliques  du  Lord 
Shaftesbury.  On  dit  en  Anglois  , 
parceque  les  trois  volumes  qui  les 
compofent,  ont  été  plutôt  dégui- 
(és  que  traduits  en  notre  Lan- 
gue ,  par  ceux  qui  vouloient  fe  fai- 
re honneur  de  fa  Philofophic  (^). 

(*)  LcPhilofophe  Chrifîppc  mcloit  à  Tes  Lî- 
jrrcs ,  non  les  palTages  feulement ,  mais  des  Ou- 
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Si  nos  Voifins  fe  font  permis  aa- 
trefois  cette  efpèce  de  briganda- 
ge littéraire  vis-à-vis  de  nous,  il 
faut  avouer  qu'à  leur  égard  nous 
prenons  aujourd'hui  notre  revan- 
che avec  ufure. 

Le  cinquième  Traité  des  Ca- 
raHériJliques ,  qui  eft  le  récit  de 
quelques  Converfations  Philofo^ 
phiques  fur  des  fujets  de  Morale 
&  d'Hifloire  Naturelle^  eft  le  mo- 
dèle que  l'Auteur  de  ces  Dialo- 
gues a  choifi  ,  6c  qu'il  a  parfaite- 
ment imité.  Dans  les  difcours 
qu'il  fait  tenir  au  Comte  de  Shaf- 
tesbury ,  on  retrouve  les  mêmes 
principes  ^  le  même  efprit  qui 
régnent  dans  tous  fes  Ouvrages. 

Trages  entiers  *,  ce  qui  a  fait  <îire  à  ApoIIodorc  , 
^ue  (j^uï  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avott  d'étran* 
ger  ,  fon  papier  demeurerait  en  blanc,  DlQCf 
IiA£KT.  dans  la  vie  d'Epicure^ 
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On  n*en  citera  qu'un  exemple. 
Voici  ce  qu'il  dit  quelque  part  de 
TEducation  publique  :  «  La  Na- 
ture elle-même ,  toute'  groflîere 
»  qu'elle  eft  dans  fa  première  fim- 
»  plicité  y  eft  un  meilleur  guide 
>3  en  toute  chofe  ,  que  cette  Lo- 
Mgique  de  Collège  ÔC  ce  favoir 

»  pédantefque Les  Amples 

w  amufements  des  gens  du  mon- 
>5  de  forment  mieux  la  jeunefTe, 
33  que  les  profondes  recherches 
î-»  des  Pédants.  Le  commerce  de« 
«  premiers ,  eft  Tunique  antidote. 
»  que  nous  ayons  contre  le  génie 
«  particulier  à  ceux-ci ,  qui  n*effc 
w  propre  qu'à  rendre  la  Science 
>3  même  &  le  Savant  également 
33  haïflables  (  "^  ). 

Dans  la  controverfe  ,  que  fur 
chaque  point  à  difcuter  l'Auteur 

-  (^}  Avis  à  on  Âatcur. 

h  y) 
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fait  foLitenir  à  Locke ,  il  n*eft  pas 
moins  attentif  à  faire  parler  ce 
Philofophe  comme  il  a  écrit. 
Ceux  qui  voudront  s'en  aflurer, 
peuvent  confulter  le  Paragraphe 
ce  5  de  fon  Traité  fur  l'Educa- 
tion ,  qui  5  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  eft  le  premier  germe  de 
ces  Dialogues.  Locke  y  foutient 
en  effet ,  >3  que  depuis  feize  juf- 
w  qu'à  vingt  ans  ,  qui  eft  le  tems 
»  qu'on  employé  à  faire  voyager 
»  les  jeunes  gens  ,  c'eft  précifé- 
:>3ment  alors  quils  font  moins 
»  propres  que  jamais  à  recueillir 
>3  le  double  fruit  qu'on  fe  promet 
M  de  leurs  Voyages  ,  dont  le  pre- 
M  mier  confifte  à  apprendre  les 
w  Langues  étrangères  ,  &  l'autre 
33  à  fe  rendre  pi  us  fage  &.  plus  pr  u- 
>i  dent ,  en  converfant  avec  des 
»3  hommes  &  des  peuples  j  qui 
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15  n'ont  ni  le  même  tempéram- 
«  ment ,  ni  les  mêmes  coutumes, 
33  ni  les  mêmes  mœurs. . ..  Quer 
33  de  retirer  des  jeunes  gens  d'au-, 
33  près  de  leurs  Parents  ,  pour  les 
w  envoyer  dans  des  lieux  éloi- 
33  gnés  ,  fous  la  conduite  d'un 
33  Gouverneur  ,  dans  le  tems  que 
35  fe  croyant  des  hommes  faits, 
33  ils  s'imaginent  n'avoir  plus  be- 
33  foin  d'être  gouvernés  par  au- 
33  trui  ,  quoique  dans  le  fonds  , 
w  ils  n'aient  ni  afiez  de  prudence , 
31  ni  aflez  d'expérience  pour  fe 
•»  conduire  par  eux-mêmes  ;  faire 
33  cela  ,  c'eft  les  expofcr  aux  plus 
33  grands  dangers  qu'ils  puiflenc 
33  courir  durant  tout  le  cours  de 
J3  leur  vie ,  lorfqu'ils  font  le  moins 
35  en  état  de  les  éviter 

Il  cft  fans  doute  glorieux  pour 
l'Angleterre  que  non-fculcmenc 
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un  des  plus  grands  Philofophes^ 
mais  que  même  le  plus  grand 
Poëre  qu'elle  aie  eu  (^)  ,  aienc 
afiez  fenti  de  quelle  importance 
eft  réducation  des  Enfants ,  pour 
s'en  occuper  férieufement.  Pla* 
ton  leur  en  avoit  donné  l'exem- 
ple (  f  )  ;  &  ils  ne  l'ont  fuivi ,  que 
parcequ'ils  ëtoient ,  comme  lui  y 
de  cet  ordre  fupérieur  des  hom- 
mes, qui  voient  comme  grande 
ce  qui  femble  petit  aux  yeux  du 
vulgaire  ,  ôc  trouvent  en  effet  pe- 
tit ce  qui  lui  femble  grand.  Mon- 
tagne parmi  nous  a  penfé  comme 
eux.  Son  Chapitre  de  VInJiitution 
des  Enfants  eft  un  de  ceux  où , 

(*)  Milton.  Voyez  une  Lettre  où  il  propofc 
wte  nouvelle  manière  d* élever  ta  Jeuneffe  â! An- 
gleterre ,  écrite  environ  Tan  1650  à  Mr.  Har-    1 
hib  :  traduite  en  François  &  imprimée  en  174^. 

(t)  On  a  aufll  de  Plutarque  ua  Traité  fur  la. 
saamcre  d'élcvc]:  les  £ufancs« 
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par  la  force  de  fon  génie  ,  il  s'eft 
le  plus  élevé  au-deffus  des  lumiè- 
res de  fon  (îecle.  Cen'eft  pas  dire 
aflèz  :  il  y  a  tout  lieu  de  foupçon- 
ner  que  Locke  lui-même^  doit  au 
Philofophe  François  ^  qui  l'a  pré- 
cédé y  une  grande  partie  des  vues 
nouvelles  de  fon  Traité  d'Educà- 
tion.  Du  moios ,  à  !a  méthode 
près ,  qui  n'étoit  pas  affurémenr 
du  goût  de  Montagne  ,  ôc  que 
le  Philofophe  Anglois  obferve  {î 
exactement,  on  trouve  entre  eux 
fur  tous  les  points  importants  la 
plus  grande  conformité.  On  a  vu 
que  celui-ci  eft  d  avis  de  commen- 
cer réducation  d*un  Enfant  dès 
Tâge  le  plus  tendre  ;  le  premier  en 
avoir  donné  le  confeil  avant  lui, 
>3  Prenez ,  dit-il ,  les  fimples  di{^ 
>5  cours  de  la  Philofophie ,  fâchez 
i>  les  choifir  Se  les  traiter  à  point. 
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>5  Un  Enfant  en  eft  capable  an 
53  partir  de  la  Nourice ,  beaucoup 
55  mieux  que  d*apprendreàlire  Se 
>5  écrire.  La  Philofophie  a  des  dif- 
>3  cours  pour  la  naiflance  deshom- 
^mes,  comme  pour  k  décrépi- 
V3  tude, 

UAuteur  des  Dialogues  exa- 
mine de  nouveau  cette  grande 
queftïorîtantde  foisdifcutée  ,  6C 
que  Quintilien  a  traitée  avec  plus 
d'étendue  &:  d'éloquence  que  per- 
fonne  ,  favoir  fi  l'Education  pu- 
blique doit  être  préférée  à  l'inf- 
trudion  domcftique  ôc  particu- 
lière. Mr.  Rollin ,  qui  en  a  fait  un 
des  Articles  de  fon  Traité  des  Etu- 
des ,  a  adopté  le  fentimentdc  ce 
grand  Maître  de  l'Eloquence ,  & 
s'eft  comme  lui  déclaré  en  faveur 
de  l'Education  publique.  L'un  &: 
l'autre  l'ont  crue  plus  favorable  à 
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l'avancement  des  Sciences  ;  ôc 
quant  aux  Mœurs ,  le  point  en 
effet  le  plus  eirentiel ,  ôc  qui  feul 
parok  les  avoir  fait  balancer  ,  il 
n'eft  malheureufement  que  trop 
vrai  que  les  Enfants ,  à  cet  égard  , 
ne  font  guère  plus  en  fureté  au' 
fein  de  leur  famille  ,  que  dans  les 
Collèges  publics.  Quoi  de  plus 
dangereux  pour  eux ,  que  le  mau- 
vais exemple  de  leurs  Parents  (^)  !• 
L'autorité  de  ces  grands  Maîtres 
n'a  pas  empêché  un  Académicien 
François  d'être  d'un  avis  contrai- 
re au  leur  (f) .  Il  appelle  de  leur  ju- 

(*) Velocîus  &  citîus  nos 

Corrumpunt   vitiorum  exempta   domejiica  , 

mjgnis 
Cum  fubeant  animas  auBoribus.     Juvent. 

Sat.  XIV. 

(t)  Œuvres  Diveifes  de  Mr.  l'Abbc  Gé.^oyn. 

De  l'Education  des  Enfants,  A  Paris,  chez  de 

Bure  ,   I74T- 

Mr.  Addifon  cffc  d'avis  que  l'cducation  par- 
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gement  à  un  Maître  encore  plus 
grand  qu'eux;  ceft  l'expérience, 
qui  nous  fait  voir  que  de  cin- 
quante enfants ,  il  n'y  en  a  pas 
dix  qui  prennent  du  goût  pour  le 
Latin  ;  comme  néanmoins  on  ne 
leur  enfeigne  pas  autre  chofe  ^  il 
s'enfuit  qu'il  y  en  a  quarante ,  qui , 
après  avoir  pafle  huit  &  dix  ans  au 
Collège  ,  en  fortent  fans  avoir 
rien  appris ,  6c  que  par  une  fuite 
toute  naturelle  ^  ils  demeurent 
ignorants  toute  leur  vie. 

Il  remarque  que  ces  Ecoles  pu- 
bliques 5  fi  vantées  par  Quintilien, 
n'avoient  prefque  rien  de  com- 
mun avec  les  nôtres  :  l'éducation 
y  étoit  totalement  différente  de 
■ce  qu'elle  eft  dans  nos  Collèges. 

ticuliere  eft  la  méthode  la  plus  naturelle  &  la 
plus  fure  pour  former  un  homme  à  la  vertu,  & 
que  l'éducation  publique  eft  plus  propre  à  le 
former  aux  affaires. 
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Chez  les  Romains  on  enfeignoic 
le  GreCjComme  on  enfeigne  le  La- 
tin parmi  nous;  mais  ils  écoienc 
trop  fages  pour  ne  pas  donner  la 
préférence  &  leurs  premiers  foins 
à  la  Langue  maternelle.  On  en 
apprenoit  les  principes  aux  en* 
fants  dans  les  Ecoles ,  on  vouloit 
qu'ils  la  fuflent  à  fond  ^  &  c'eft: 
pour  cela  que  devenus  grands  5  ils 
avoient  tant  de  facilité  à  Técrire. 

D'ailleurs  pour  qui  Quintilien 
a~t-il  écrit?  Pour  les  Romains. 
Et  quel  étoit  fon  but  ?  De  for- 
mer un  Orateur  parfait ,  c'eft-à- 
dire  un  homme  d'Etat.  Eft-cc  là 
ce  qu  on  fe  propofe  dans  nos  Col- 
lèges ,  où  toute  l'éducation  fe  bor- 
ne à  fatiguer  la  mémoire  des  En- 
fants 5  fans  éclairer  leur  entende- 
ment. 

Quant  à  M.  Rollin  ^  nous  ajou- 
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terons  qu'il  étoit  juge  &  partie 
dans  la  caufe  qu'il  a  décidée  :  il 
étoit  trop  attaché  à  PUniverfité 
pour  pouvoir  prononcer  autre- 
ment.  Outre  que  modefte  comme 
il  rétoit  5  ôc  accoutumé  à  bien  pen- 
fer  des  autres ,  il  a  pu  fe  tromper , 
en  fuppofant  à  ceux  qui  font  faits 
pour  enfeigner ,  cette  habileté  & 
cet  attachement  à  fes  devoirs  y  qui 
le  diftinguoient  fi  fort  des  autres 
Profefleurs.  N'eft-il  pas  même 
étonnant  que  fon  excellente  Mé- 
thode d'enfeigner  &  d'étudier  les 
BelleS'Lettres  ait  plus  réuffi  auprès 
des  gens  du  monde ,  qu'auprès  des 
gens  de  Collège  ?  Ceux-ci  la  lifent 
fans  fruit,  puifque,  foit  parcffe  , 
foit  incapacité  ,  ils  ne  la  mettent 
pas  en  pratique.  Toujours  eft-il 
sur  que  les  jeunes  gens  qui  vou- 
dront s'avancer  dans  les  Sciences 
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te  daris  la  Vertu  ,  ne  peuvent 
choifir  un  meilleur  guide  que  Mr. 
Rollin.  Ils  profiteront  beaucoup  à 
recommencer ,  pour  ainfi  dire  , 
un  nouveau  cours  d'étude  avec 
lui.  Le  confeii  que  nous  leur 
donnons  eft  fondé  fur  l'expérien- 
ce, 6c  c'eft  en  ce  fens  que  l'on 
doit  entendïe  ce  que  Mr.  l'Abbé 
d'Oliveta  ditdelui:  Queperfonnc 
lia  écrit  pour  la  Jeune  [Je  avec  de 
meilleures  intentions ,  ni  avec  plus 
de  fuccès. 

Peut-être  trouvera- 1- on  qu'au 
fujet  de  ces  Dialogues  nous  nous 
fommes  trop  étendus  fur  les  dif- 
férents  Ouvrages  qui  y  ont  quel- 
que rapport.  Comme  nous  ne 
nous  fommes  propofé  dans  cette 
Préface  d'autre  but  que  de  con- 
courir à  l'utilité  publique  ,  nous 
avons  cru  pouvoir  compter  fup 
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l'indulsence  des  Lecteurs  inf- 
truits  ,  ôc  nous  nous  fommcs  flat- 
tés que  ceux  qui  ne  le  font  pas  , 
nous  en  fauroient  quelque  gré. 
Les  eflPets  d'une  mauvaife  éduca- 
tion foncfi  pernicieux  &  pour  Tef- 
prit  &  pour  le  cœur ,  fi  funefl:re$ 
aux  particuliers  &  à  la  focieté 
même  en  général ,  qu*on  n'en- 
tend autre  chofe  dans  le  monde  , 
que  les  plaintes  continuelles  qui 
s'y  font  à  ce  fujet.  Nous  avons  cru 
devoir  faire  connoître  aux  per- 
fonnes  raifonables ,  aux  Citoyens 
vertueux ,  qui  font  touchés  de  ces 
abus,  les  Auteurs  qui  ont  enfei- 
gné  les  moyens  les  plus  éficaccs 
pour  y  remédier  (  ^  ).  Si  en  rap- 

(*)  Mr.  Addifon  cft  de  ce  nombre.  Pîufîcurs 
feuilles  de  Ton  Spectateur  font  d'excellentes 
leçons  pour  la  jeunelTe  ,  fur-tout  la  loj'e. ,  od 
il  fait  feniir  les  avantages  de  1  éducation  par 
une  compataifon  aHez  naturelle. 
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portant  quelques  pafTages  de  leurs 
Ecrits  ,  nous  avons  pris  la  liberté 
d'y  joindre  quelquefois  nos  pro- 
pres réflexions  ,  c'a  toujours  été 
dans  Tunique  vue  de  rendre  leurs 
leçons  plus  inftructives  pour  la 
Jeuneflè.  Notre  deffein  du  moins 
eft  louable ,  fi  l'exécution  n'y  ré- 
rpond  pas.  C'eft  vainement  que  les 
gens  frivoles  de  ce  fiecle  croyent 
jetter  du  ridicule  fur  des  Difcours 
de  Morale ,  il  retombe  tout  entier 

»î  Je  confidere  ,  dit-il ,  l'ame  d'un  homme 
>•  qui  n'a  point  d'éducation ,  comme  le  marbre 
dans  la  carrière  ,  où  Ton  n'apperçoit  aucune 
de  Tes  beautés  inhérentes  ,  jufqu'à  ce  que  le 
favoir  de  l'ouvrier  en  faffe  fortir  les  cou- 
leurs ,  en  poliiïe  la  furface  ,  &  en  découvre 
toutes  les  veines  &  toutes  les  taches  qui  ea 
font  le  mérite.  De  même  l'éducation  lorf- 
qu  elle  travaille  fur  un  efprit  noble  ,  expofe 
à  la  vue  chaque  vertu ,  chaque  perfedion  czn 
chéc  ,  qui  fans  un  pareil  fecours  nauroienc 
jamais  été  capables  de  briller  &  de  produire 
aucun  effet. 
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far  eux-mêmes.  Ces  Difcours  font 
les  meilleurs  moyens  que  nous 
puiffions  employer  pour  perfec- 
tionner nos  efprits,  acquérir  une 
vraie  connoiflance  de  nous-mê- 
mes ,  &  conféquemment  nous 
préferver  de  Tignorance  6c  des 
préjugés  auxquels  naturellement 
nous  fommes  fujets.  Et  en  effet  , 
comme  l*a  dit  ce  célèbre  Conful , 
qui  au  milieu  des  affaires  les  plus 
importantes  du  Gouvernement  , 
dont  il  étoit  chargé ,  veilloit  de  fi 
près  à  l'éducation  de  fon  Fils  bc 
de  fon  Neveu  :  Quod  munus  Rei- 
p.uhlicce  afferre  majus  meliufve 
pojfumus  ,  quamfi  docemus  atque 
erudifnus  Juventutem  ?  his  prce^ 
Jertim  moribus  atque  temporibus  , 
quibus  ita  prolapfa  ejl  ut  omnium 
opihus  refrenanda  ac  cocrcendajit. 
CicER.  DE  Divin.  Lib,  m. 

LETTRE 


LETTRE 


DU    LORD 


SHAFTESBURY 


ROBERT  MOLESWOTH, 


J  E  fuis  très  furpris ,  mon  cher  Amî  ; 
que  vous  me  demandiez  mon  avis 
fur  un  fujet ,  dont  perfonne  n  efl:  plus 
capable  de  décider  que  vous  ;  cette 
queflion  générale  ,  touchant  Tufage 
de  voyager ,  confiderée  comme  une 
partie  de  l'Education  moderne  ,  qui 
peut  mieux  la  réfoudre  que  celui  à 
qui  cette  pratique  a  û  bien  réufTi ,  &Ç 

A 


[  i  ]■  , 

qui  dans  un  excellent  Traité  (*) ,  im- 
primé nouvellement  ,  a  donné  des 
preuves  fi  convainquantes  de  fon 
utilité  ? 

D'ailleurs  en  vous  adreffant  à  moi , 
vous  paroiffez  plutôt  vouloir  tirer  de 
moi  la  confirmation  de  vos  propres 
fentiments  ,  qu  un  examen  impartial 
de  la  queftion.  Il  feroit  bien  difficile 
en  effet  que  vous  n  eûfîiez  pas  prévu 
rembarras  où  je  dois  être  en  dif- 
cutant  ce  point  avec  vous  :  quand 
ai- je  été  capable  d'avoir  un  avis  dif- 
férent du  vôtre  en  quelque  queflion 
que  ce  foit ,  de  Morale  ou  de  Poli- 
tique ?  Et  quelle  apparence  que  cela 
pût  m'arriver  fpécialement  dans  ce 
cas  particulier ,  lorfque  vous  connoif- 
fez  rinfluence  que  doit  avoir  fur  moi 
cette  forte  d'éducation  qui  m'a  été 
donnée. 

Ainfi  j'ai  peine  à  comprendre  ce 

(*).  Eitat  du  Dannçioarck  tel  (ju'il  étoit  en  l'aonés 
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qiii  a  pu  vous  détermmer  à  me  con- 
fiilter  à  ce  fujet.  Mais  quelque  foit 
votre  deflein  ,  puifque  vous  avez 
jugé  à  propos  de  me  faire  cet  hon- 
neur ,  j'avoue  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
/îble  que  votre  Lettre  me  trouvât 
dans  des  difpofition  plus  favorables 
pour  y  répondre. 

Je  venois  dans  ce  moment  même 
de  m'amufer  à  me  rappeller  une  con- 
verfation ,  qui  s'étoit  paflee  peu  de 
jours  auparavant  ,  précifément  fur 
ce  fujet  ,  entre  moi  &  un  certain 
Philofophe  de  grande  réputation. 

Vous  connoiffez  l'eftime  que  j'aî 
pour  ce  Philofophe  ,  je  veux  dire 
pour  ceux  de  fes  Ouvrages ,  qui  ont  le 
plus  de  rapport  à  l'utilité  publique; 
comme  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  Gou- 
vernement ,  le  Commerce  ,  la  Li- 
berté &  l'Education.  Aucun  homme 
ne  connoît  mieux  le  monde  ,  ou  ne 
raifonne  avec  plus  de  clarté  fur  ces 
fujets    dans  lefquels  ce   monde   fe 

Aij 
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croit  Se  en  effet  efl  très  intéreffé. 

Sa  Philofophie  ,  proprement  dite , 
n'eil  pas  ^  ce  me  femble  ,  d'un  fi  bon 
ion  ;  du  moins  Tes  Notions  fur  la  Mo- 
rale font  trop  modernes  pour  me  con- 
venir. J'ai  étudié  fous  d'autres  Maî- 
tres ,  &  j'ai  appris  de  ceux  qui  lui 
font  fupérieurs  ,  ce  que  je  dois  pen- 
fer  de  la  Vie  &  des  Mœurs  ,  qu'ils 
traitent  dans  un  ilyle  tout  oppofé  à 
la  manière  de  ces  nouveaux  Raifon- 
neurs  :  ceux-ci  pour  avoir  voulu  trop 
raffiner  nos  idées  ,  n'ont  fait  que  les 
confondre  ,  en  rejettant  le  principe 
qu'il  y  en  a  d^innées, 

A  ce  feul  article  près  (  qui  eft  pour^- 
tant  de  la  plus  grande  importance  ) 
aucun  homme  n'eil:  plus  capable  ^  &C 
par  îa  longue  expérience  n'a  plus  de 
(droit  de  nous  donner  des  leçons  fur 
ce  Chapitrejfi  effentiel  de  V  Education, 
Plulieurs  autres  ,  à  la  vérité  ,  l'ont  dif-  | 
çuté  ;  mais  aucun  ne  l'a  fait  avec  au^  | 
X^nt  de  bon  fens ,  &  une  attention 
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fî  particulière  aux  ufages  &  aux  af- 
faires du  monde  ,  que  cet  Ecrivain. 

Je  penfe  donc  que  ce  que  je  puis 
faire  de  mieux  pour  répondre  à  vo- 
tre attente  ,  c'efi:  de  mettre  fous  vos 
yeux  un  compte  fidèle  de  (es  fenti- 
mens  fur  ï effet  naturel  des  Voyages 
&la  conduite  qu'on  y  doit  tenir;  d'au- 
tant plus  que  vous  appercevrez  tou- 
jours en  même-tems  quelle  fera  fur* 
chaque  point  mon  opinion  particu- 
lière ,  fi  elle  eu  pour  vous  de  quel- 
que importance. 

Dans  le  cas  oii  je  voudrois  com- 
pofer  un  Dialogue  à  la  manière  des 
Anciens  ,  &  où  l'imagination  auroit 
quelque  part ,  je  pourrois  vous  dir« 
Tocafion  qui  nous  a  conduits  à  cette 
forte  de  converfation  ;  je  vous  ap- 
prendrois  quel  hazard  nous  avoit  raf-  ^ 
femblés  ;  je  n'omettrois  même  aucu- 
ne circonflance  de  tems  ou  de  lieu , 
propre  à  vous  repréfenter  la  fcène ,  & 
à  vous  y  faire  entrer  en  quelque  forte, 

A  ii) 
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Mais  tous  ces  petits  détails  obli- 
gent à  trop  de  gêne ,  &  les  Modernes 
qui  neraimentpas  ,  les  ont  fagement 
rejettes*.  Je  dis  plus.  On  a  fi  peu  d'i- 
dée aujourd'hui  du  Dialogue  (*)  tel 
qu'il  étoit  dans  les  fiecles  les  plus  po- 
lis de  l'Antiquité  ,  que  fi  ces  feuilles 
venoient  à  tomber  en  d'autres  mains 
que  les  vôtres ,  on  n'y  appercevroit 
probablement  que  de  pures  Se  fran- 
ches vifions.  On  n'imagineroit  jamais 
qu'un  point  de  Morale  ou  de  Philofo- 
phie  pût  être  traité  régulièrement 
dans  une  converfation  ;  ou  qu'un  fu- 
jet  5  û  différent  de  ceux  dont  on  s'en- 

(  *  )  Ce  que  l'Auteur  fait  dire  ici  au  Comcc  de  ShaS- 
tcsbury  ,  fe  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
dans  les  Ouvrages  de  ce  rliilofophe.  «  J'ai  fouvcnt 
»  cherché  la  raifon  pourquoi  nous  autres  Modernes , 
V*  qui  abondons  Ci  fort  en  Traités  &c  en.  EJfâîs  ,  nous 
»  nous  fommes  fî  peu  exercés  dans  le  Dialogue  ,  qui 
3>  paroifToit  autrefois  la  manière  la  p'us  polie  Ôc  la 
»  meilleure  d'approfondir  les  fujets  graves.  La  vérité 
y>  eft  que  ce  leroit  donner  la  plus  faufle  idée  de  ce 
»  fîecle ,  que  de  raffembler,  dans  quelque  converfation 
3j  que  ce  foit ,  alTez  de  bon  fens  pour  qu'elle  pût  (e 
»  fouicnir  conftamment  fur  le  même  fujet ,  pendant 
»  une  beuLÇ.  »  Les  Moralijîes.  Rapfodie  ,  Paxtk  I. 
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tretient  dans  le  monde ,  pût  OGCuper 

desperfonnes  qui  en  aurcientl'ufage, 

ou  même  la  moindre  connoifîance. 

Telle  feroit ,  dis- je  ,  l'opinion  de 
ceux  qui  pafTent  pour  avoir  eu  la 
meilleure  éducation ,  &c  qui  font  eux- 
mêmes  accoutumés  au  commerce  du 
Beau- Monde.  Les  Formalifies  d\\n  au- 
tre côté  ne  pourroient  fupporter  ,  à 
ce  que  je  penfe  ,  cette  manière  fcep- 
tique  d'examiner  les  chofes  ,  qui  n'a- 
boutit à  rien  ;  &  qui  après  de  grandes 
difcuflions  ^  laiffe  à  la  fin  la  matière 
indécife ,  &c  précifément  telle  qu'on 
Tavoit  entreprife  en  commençant. 

J'avoue  tout  ceci  ;  mais  mon  inten- 
tion n'eft  pas  de  foumettre  les  feuil- 
les fuivantes  à  de  pareils  Critiques. 
Vous  qui  meçonnoiflez,  vous  rece- 
rez  ce  récit  fait  à  ma  manière  ^  Se 
d  peu  près  tel  qu'il  s'eft  pafle.  On 
peut  s'en  rapporter  à  vous  ,  pour  ti- 
rer vos  propres  concluiions  dec  e  qui 
eft  dit  de  part  6c  d'autre  :  vous  n  au- 

A  iv 


[8] 

rez  pas  befoins  que  perfonne  vous 

apprenne  de  quel  côté  eft  la  vérité» 
Pour  ne  pas  retarder  par  de  plus 
longs  Préliminaires  ,  ramufement  (tel 
qu'il  q{\  }  que  je  vous  ai  promis ,  vous 
pouvez  ,  û  vous  voulez  nous  fuppo» 
fer  M.  Locke  de  moi  en  compagnie , 
avec  quelques  uns  de  nos  Amis  com- 
muns ,  afTîS  enfembîe  dans  ma  Biblio- 
thèque 5  &  entamant  le  iiijet  de  la 
manière  fuivante. 


DIALOGUE  PREMIER. 

Lord   Shaftesbury. 

,Al  votre  avis  5  les  Voyages  ne 
font-ils  pas  un  des  meilleurs  moyens 
que  Ton  puiffe  prendre  pour  polir  & 
former  les  Mœurs  de  notre  jeuneffe , 
&  pour  la  mettre  à  portée  des  affai- 
res (Se  du  commerce  du  monde  ? 

M.    Locke. 

Je  crois  que  non*  De  quelque  ma- 
nière qu'on  s'y  conduife  ,  je  ne  vois 
que  peu  de  bien  que  Ton  en  puiffe  re^ 
tirer  ,  en  proportion  du  tems  que  Yott 
y  emploie.  Mais  dans  la  méthode  qui 
cft  fuivie  communément ,  &  qui  doit 
Fêtre ,  tant  que  les  Voyages  ,  avecurt 
Gouverneur  ,  feront  regardés  corn-- 
me  une  partie  de  la  première  édu- 
€ation  5  je  n  en  vois  réfulter  qu« 
beaucoup  de  maux» 

A  V 
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Lord   Shaftesbu r.y- 

Mais  en  réfultent  -  ils  néceflaire- 
ment?  Et  neft-il  anain  moyen  de 
les  prévenir ,  ou  du  moins  d'empê« 
cher  qu'ils  n  étouffent  les  bonnes 
plantes  que  ce  fol  eft  capable  de  pro- 
duire ? 

M.  Locke. 

C*efl:  ce  qu'à  la  vérité  je  ne  dois 
pas  affirmer  abfolument.  Je  fuis  forcé 
d'avouer  que  votre  exemple  eft  coa- 
tre  moi.  Mais  û  l'on  m'objeûe  que 
votre  éducation  forme  un  préjugé  en 
faveur  de  la  méthode  qu'on  y  a  fui- 
vie  r  je  puis  répondre  que  l'argument 
ne  conclut  qu'en  votre  faveur  ;  & 
que ,  comme  dans  d'autres  cas  j  la  rè- 
gle eu  générale  quoiqu'avec  quel- 
ques exceptions. 

Lord   Srafteseury» 

Je  n  avois  pas  deflein  de  mettre 
votre  poUtefTe  à  cette  épreuve.  Je 
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ne  rôiidroîs  pas  ,même  prendre  an- 
Cnn  avantage  de  lexception  que  vous 
pourriez  confentir  de  faire  dans  le  cas 
de  plufieuFS  autres  Voyageurs  ,  qui 
fans  doute  ont  plus  de  droit  que  moi 
à  cette  indulgence.  Ce  que  jevou- 
drois  Tavoir  de  vous ,  c'efi ,  ii  en  gé- 
néral les  Voyages  ne  font  pas  une 
excellente  Ecale  pour  notre  jeurîe 
Noblefle  ,  &  fi,  furie  tout ,  ils  ne  peu- 
vent pas  mériter  Tapprobation  d'un 
Philofophe  qui  connoit  le  monde  ,  ôt 
qu'ils  ont  contribué  à  former. 

M.    Locke» 

Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  ne 
pas  faire  entrer  la  Philofophie  darrs 
la  queftion.  A  cet  égard  il  y  a  tant 
de  chofes  à  dire  contre  les  Voyages^^^ 
que  nécelfairement  il  faudroit  pro^ 
noncer  contre  vous.  C'efl  par  d  ait- 
très  règles  ,  &  par  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  Maximes  du  Monde  ,  que 
tous  entendez  trop  bien   pour  leS' 


allîef  à  celles  de  la  Philofophie ,  qiie 
l'Avocat  des  Voyages  doit  deman- 
der que  fa  Caufe  foit  jugée  ,  s'il  veut 
efpérer  de  fe  tirer  de  la  difpute  avec 
quelque  avantage. 

Lord   Shaftesbury. 

Cependant  la  Philofophie  n  a  pas 
toujours  été  de  cet  avis  Vous  favez 
que  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  pro- 
grès dans  cette  Science  ,  ont  eux- 
mêmes  encouragé  cette  pratique  par 
leur  exemple.  Ils  ont  paffé  une  bonne 
partie  de  leur  vie  dans  les  Pays  étran- 
gers, &  ils  n'ont  pas  préfumé  de  fe  don- 
ner pour  ProfeiTeurs  de  fagefîe  ,  juf- 
qu'à  ce  que  par  l'expérience  &  beau- 
coup d  obfervations  flir  les  Mœurs 
des  Hommes  _,  ils  enflent  acquis  les 
qualités  néceffaires  pour  un  emploi 
fi  fublime.  C'efl  par  là  qu'ils  devin- 
rent les  hommes  les  plus  habiles  & 
les  plus  fages  de  l'ancien  monde ,  & 
leurfagefle  né  toit  pas  moins  reaoi»- 


[13] 
iTiée  dans  ces  tems  pour  la  politefle 

dont  elle  étoit  accompagnée. 

M.     L  O  C  K  E. 

Les  Sages  de  ces  tems  là  pouvoienr 
avoir  leurs  raifons  pour  cette  prati- 
que différente.  La  plupart  d'entr'eux^, 
ce  me  femble  ,  fe  donnoient  pour  Po- 
litiques &:  pour  Légiflateurs  ,  aufli 
bien  que  pour  Philofophes  ;  &  dans- 
cette  enfance  des  Arts  &c  du  Com- 
merce ,  lorfque  les  Nations  éloignées 
avoient  û  peu  de  communication  l'une 
avec  l'autre,  il  pouvoir  être  d  un  avan- 
tage réel  pour  eux ,  ou  du  moins  pour 
leur  réputation  de  paffer  quelques  an- 
nées à  voyager  dans  les  Pays  qui 
étoient  les  plus  renommés  pour  leur 
£aige(ïe  ou  leur  bon  gouvernement* 

D'ailleurs  ces  anciens  Philofophes 
feifoient  un  myflere  étonnant  de  leur 
-fegeffe  :  iîgne  certain  ,  peut-être  ^ 
qu'ils  n  en  étoient  pas  aufîi  pourvus 
^u  on  pouvoit  k  fuppofer.  Elle  étoit 
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alors  confinée  en  de  certaines  Ecoîeîs?, 
en  de  certaines  Sociétés  j  ou  étoit 
encore  renfermée  pliis  étroitement 
dans  le  fein  de  quelques  perfonnes  par- 
ticulières. La  connoiffancen'étoifpas 
répandue  dans  les  Livres  &  dans  la 
converfation  générale ,  comme  parmi 
nous  ;  &  le  moyen  de  devenir  fage 
étoit  de  fréquenter  les  Académies  ou 
les  Maifon-s  de  ces  hommes  privilégiés 
&c  ambitieux  ,  qui ,  par  mille  artifices^, 
s'étoient  attiré  les  applaudiiTemens  & 
la  vénération  du  refle  du  monde. 

Tout  cela  fe  pourroit  dire  en  fer- 
veur de  vos  anciens  Sages.  Cepen*- 
dant  celui  d'entr'eux  qui  a  le  mieux 
mérité  ce  nom  ,  n'étoit  pas  grand 
Voyageur.  Je  me  rappelle  que  j'ai  Ibi 
que  S  o  c  R  A  T  E  n'étoit  jcomais  forta 
^Athènes  ,  &  que  lorfque  fes  admira- 
teurs s'avifoient  quelquefois  de  lui  d^ 
mander  pourquoi  il  afFedoit  cette  fin- 
gularité  ,  il  avoit  coutume  de  répon^ 
dre  5  que  les  pierres  6c  les  arbres  ne 


lui  apprenoîent  rien  :  voulant ,  f^rrs? 
doute ,  donner  à  entendre  que  la  vue: 
de  belles  Villes  ou  de  beaux  Pays  y 
qui  étoit  un  fi  grand  fujet  de  vanité 
pour  les  Voyageurs  d-e  ce  tems  -  là. , 
au/Ti-bien  que  pour  ceux  du  nôtre  y 
étoit  le  feul  fruit  qu'ils  retiroient  eux- 
mêmes  des  fatigues  que  la  curiofité 
leur  faifoit  entreprendre. 

Cependant,  en  vous  laifTant  faire 
valoir ,  autant  que  vous  le  voudrez  , 
en  faveur  des  Voyages  ^  ces  autori- 
tés refpedables ,  il  faut  toujours  fe 
reflbuvenir  qu'elles  font  étrangères- 
au  fuj^t  que  nous  traitons.  C'étoienî? 
des  Sages  qui  voyageoient  :  &  nous, 
examinons  à  préfent ,  û  de  jeunes  gens 
doivent  voyager  your  devenir  Suges^ 
Platon  pouvoît  recueillir  plus  de  fa- 
voir  dans  fes  voy~ages,qu'aucun  hom- 
me depuis  na  été  capable  de  com- 
prendre ,  &  cependantun  jeune  hom- 
me de  dix -huit  ans  n'être  pas  plus  fage 
pour  s'être  arrêté  deux  ou  trois:  an&à 
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regarder  ce  qui  nous  reile  de  la  myf- 
térieufe  Egypte. 

Lord  Sh aftesbxjry. 

Vraiment ,  s'il  ne  portoit  dans  les- 
Pays  étrangers  que  Tufage  de  fes 
yeux ,  je  ferois  fort  de  votre  avis  à 
l'égard  de  l'avancement  qu'on  pour- 
roit  attendre  de  l'en  voir  rapporter  à 
fon  retour.  Mais,  au  lieu  de  fe  conten- 
ter de  voir ,  qu'il  écoute  &  qu'il  ob- 
ferve  un  peu  ,  &;  il  me  iemble  qu'un 
jeune  homme  de  dix- huit  ans  ,  peut 
s'être  pourvu  de  connoiflances  efli- 
mables  ,  quoiqu'il  ne  retourne  pas 
chargé  des  myileres  de  l'Egypte, 

Quant  à  vos  plaifanteries  fur  les 
anciens  Sages ,  elles  m'auroient  fort 
amufé  3  il  je  ne  m'étois  rappelle  que 
les  plus  éclairés  d'entre  les  modernes 
ont  été  aufli  de  leur  avis  fur  ce  fujet. 
Sans  parler  des  autres  Pays ,  qui  ne 
fe  font  élevés  à  une  réputation  de  con^ 
aoifïknce  ôc  de  politeiTe  qu'en  propor- 
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tîon  de  leur  relation  avec  les  Nations 
voifines,  sûrement  il  faut  avouer  de 
la  nôtre ,  que  tout  ce  qu  elle  a  acquis 
d'edimable  à  ces  deux  égards,  a  été 
occafionné  ,  ou  perfectionné  par  une 
pratique  fi  raifonnable.  Nous  fommes 
à  préfent ,  fans  aucun  doute  ,  arrivés 
'«au  comble  de  la  politeffe ,  Se  nous 
pouvons  nor.s  en  tenir  à  noire  propre 
fonds.  Mais  les  chofes  ont-elles  tou- 
jours été  ainfi  ?  Et  ne  faut  il  pas  recon- 
noître  que  les  périodes  les  plus  bril- 
lantes de  notre  Hiftoire  font  celles 
dans  lefquelles  notre  jeunefle  Noble  a 
été  formée  à  l'Ecole  des  Voyages  ? 
Vous  ne  prétendrez  peur- être  pas  que 
ceux  qui  ont  fait  Tornement  de  la 
Cour  d'ELisABETH ,  ou  de  celle  de 
Charles  II ,  en  aient  eu  l'obligation 
à  l'éducation  grofîiere  de  ce  Pays-ci }   • 

M.    Locke. 

Je  porterai  peut-être  mes  préten- 
tions plus  loin ,  ôc  je  ne  craindrai  pas 
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d'avancer  quil  eût  été  bien  mieux 
qu'ils  y  euflent  été  élevés. 

Je  fais  ce  qu'il  y  a  à  dire  pour  les 
Voyageurs  du  tems  d'E  l  i  s  A  B  e  T  H. 
Nous  ne  faiHons  que  de  fortir  alors  de 
rignorance  6c  de  la  barbarie.  Nous  ne 
pouvions  rien  faire  de  mieux ,  dira  t- 
on ,  pour  acquérir  le  favoir  &  les  Arts 
qui  nous  manquoient ,  que  de  recou- 
rir aux  Ecoles  étrangères  Se  au  Com- 
merce des  autres  Nations  qui  nous  ont 
devancés.  L'état  de  l'Europe  alors 
n'étoit  pas  fort  différent  de  ce  que  j'ai 
obfervé  de  l'ancien  Monde,  lorfque 
les  connoifTances  étoient  en  peu  de 
mains  ,  Se  pour  ainii  dire  j  le  partage 
exclufif  de  quelques  perfonnes  parti- 
culières. Ainii  ceux  qui  vouloient  y 
avoir  part ,  étoient  obligés  de  voya- 
ger pour  les  aller  chercher ,  &:  l'Italie 
en  particulier  étoit  en  ce  tems -là, 
comme  elle  avoit  été  long  tems  au- 
paravant ,  le  théâtre  de  la  politefTe, 
de  pouvoit ,  fans  doute ,  nous  fournir 


jeaiiconp  du  fa  voir  qui  nous  man° 
^uoit. 

C'étoit  alors  le  voyage  à  la  mode 
de  nos  jeunes  courtifans  curieux  :  8c 
)q  conviens  qu'on  pourroit  trouver 
plufieurs  perfonnes  accomplies  parmi 
•nos  Voyageurs  en  ce  Pays-làr  Cepen- 
dant, il  me  femble  ,  qu'ils  auroient 
mieux  fart  de  refier  dans  le  leur ,  ou 
du  moins  d'apporter  les  Arts  de  T/ra- 
lie ,  s'ils  leur  étoient  néceffaires ,  dans 
des  têtes  plus  fages  que  les  leurs. 

Je  dis  ceci ,  parcequ'il  eil  connu, 
que  nous  avons  payé  cher  cette  po- 
litefTe  que  nous  avons  ainii  acquife  , 
&  que  rirréligion  ,  &  même  Fathéïf- 
me  ,  font  malhenreufement  du  nom- 
bre des  autres  curiofités  étrangere$ 
que  ces  Me/fieurs  ont  rapportée:  avec 
eux  ,  &  qu'ils  fe  font  fait  gloire  d'éta- 
ler à  leur  retour ,  ce  qui  mettoit  ceux 
qui  avoient  été  les  chercher  au-delà 
des  monts ,  dans  la  plus  grande  con* 
iidération» 


Ou  dirons-nous  que  cette  impiété 
du  tems  n'a  été  uniquement  employée 
qu'à  en  corriger  la  fuperftition  ,  &  que 
Tefprit  philofophique  de  cet  âge  y  a 
eu  recours  comme  à  l'antidote  le  plus 
puiflant  contre  les  abus  en  tout  gen- 
re où  l'on  s'efForçoit  de  porter  alors  la 
crédulité  populaire  ? 

Quant  aux  grands  Hommes  de  la 
Cour  de  Charles  II ,  fans  doute  que 
vous  voulez  plaifanter  :  car  s'ils  nous 
ont  apporté  avec  eux  aucune  autre 
chofe  de  France ,  que  (qs  folies  &  (qs 
vices  (  exceptant  toujours  l'afFeda- 
tion  d'une  Langue  étrangère  )  c'efl  un 
fecret  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
bonheur  d'apprendre. 

Lord  Shaftesbury, 

Et  ainli,  parceque  les  voyages  ^ 
par  accident ,  peuvent  être  fuivis  de 
quelques  mauvais  effets ,  vous  déci- 
dez hardiment  contre  la  chofe  même  ; 
comme  s'il  ne  falloit  compter  pour 


rîen  les  progrès  que  la  Nation  a  faits 
dans  les  Arts  &  dans  la  politefTe ,  qui 
certainement  ne  viennent  que  de-là. 

M.    L  o  c  K  F. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  les  compte 
ipour  rien  de  plus  que  leur  mérite  réel , 
•qui  sûrement  eft  au-defTous  du  prix  de 
!nos  principes  &  de  notre  morale.  Et 
la  vérité  eft,  du  moins  je  le  crois ,  que 
cette  corruption ,  à  Tun  &  à  l'autre 
égard  ,  étoitce  que  notre  jeuneffe  ac- 
quéroit  journellemenr  dans  Tes  voya- 
ges ,  &  que  les  progrès  dont  vous  par- 
lez n  en  étoient  que  le  bénéfice  acci- 
dentel. 

Lord    Shaftesbury. 

Sans  doute ,  nous  ne  pouvons  éten- 
dre notre  commerce  avec  le  monde 
fans  courir  le  rifque  de  gagner  (es  vi- 
ces auffi-bien  que  fes  vertus.  Cepen- 
dant ,  pouffez  cette  conféquence  juf- 
fpLoii  elle  peut  aller,  6c  vous  rédui- 
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fez  le  genre  humain  à  une  barbarie 
incurable*  Telle  eft  la  malheiireufe 
condition  de  la  nature  humaine ,  que 
vous  lui  fournirez  les  occafions  de  fe 
corrompre  ,  en  tâchant  de  cultiver  fes 
facultés.  La  laifler  néanmoins  dans 
cet  état  grofTier  ,  dans  la  crainte  de 
ces  abus  ,  c'eft  ,  ce  me  femble ,  agir 
comme  ces  mères  folles  de  leurs  en- 
fans  ,  qui  leur  refufent  la  hberté  de 
quitter  le  coin  du  feu ,  de  peur  de  la 
boue  ou  de  lair  humide  ,  qui ,  dans 
leurs  exercices  au-dehors  ,  peuvent , 
par  hazard ,  les  incommoder. 

M.     L  O  C  K  E. 

L'allufion  féroit  jufte  û  la  fanté  de 
refprit  5  aufîi-bien  que  celle  du  corps  j^^ 
dépendoient  de  lufage  d'une  pareille 
liberté  ;  ou  s'il  étoit  vrai  que  Ton  pûfc 
auflî  peu  s'empêcher  de  refpirer  l'aï 
du  vice  que  celui  du  Ciel.  Mais  quoi 
que  j'aie  beaucoup  entendu  parler  dei 
dangers  où  la  vertu  eft  expofée  dan 


:e  monde  corrompu,  je  n'ai  jamais 
>ui  dire  que  le  vice  fût  ion  élément 
-   laturel. 

Lord    Shaftesbury. 

Il  me  femble  cependant ,  Monfieur, 
•  qu'il  fera  difficile  de  s  en  garantir  , 
i  quelque  part  que  ce  foit  du  monde  que 

je  connois  ;  à  moins ,  peut-être  ,  que 
\  vous  ne  preniez  cette  heureufe  Ifle 
\  que  nous  habitons ,  pour  être  aufîi 

exempte  du  vice  qu'une  autre  qui  nous 
I  eu.  voifme ,  paffe  pour  Têtre  de  venin, 

M.    Locke, 

Je  vous  répondrai  que  le  vice  a  (es 
degrés  aufli-bien  que  (es  variétés  ;  & 
Je  ne  puis  croire  qu'il  foit  néceffaire 
pour  nous  d'y  faire  de  plus  grands  pro • 
grès  5  ou  qu'on  nous  en  apporte  de 
nouvelles  efpeces ,  en  parcourant  des 
Pays  qui  peuvent  en  être  plus  infedés 
que  le  nôtre  ,  des  Pays  du  moins  où 
prévalent  certains  vices  à  la  mode  > 
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qiil ,  heureufement ,  nous  font  încon- 
niis.  Et  tels  ont  été  ,  je  crois  ,  les 
fruits  de  nos  voyages  en  Italie  ou  en 
France. 

Mais  ,  en  accordant  que  le  vice  fût 
de  tous  les  climats  ,  qu  il  fût  le  même 
&  également  dangereux  par-tout ,  je 
croirois  toujours  notre  jeunefle  ,  fous 
Faîle  de  leurs  parents ,  &  les  yeux  de 
leur  famille  ,  plus  à  Tabri  de  Finfec- 
tion  ,  que  livrée  à  elle-même  dans  des 
Pays  étrangers  ,  fans  aucun  égard 
pour  les  autres ,  ainfi  que  fans  pru- 
dence de  fa  part ,  pour  fe  préferver 
de  ce  danger. 

Lord   Shaftesbury. 

Oui ,  fi  on  les  abandon noit  à  eux- 
mêmes  dans  ce  monde  corrompu  pour 
y  vivre  à  leur  fantaifie.  Mais  fi  quel- 
que fage  Philofophe . . . 

M.   Locke 

Quelque  Die  a ,  devriez- vous  dire , 

fous 
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fous  la  forme  d'un  Gouverneur  ;  car 
il  neû  pas  aifé  de  trouver  dans  un 
iimple  mortel  les  qualités  qui  feroient 
néceflaires  à  un  pareil  Guide  ;  ou  ,  fi 
on  les  trouvoit ,  la  fagefle  lui  donne- 
roit  à  pQÏnQ  l'autorité  dont  il  auroit 
befoin  pour  s'acquitter  de  (on  emploi. 
En  prenant  votre  ton ,  ne  pourrois- je 
pas  vous  dire  à  mon  tour  :  Mais  , 
fi  quelque  jeune  homme  ,  avec  de 
la  curiofité  ,  &  de  grandes  difpofi- 
tions  . .  . 

Après  tout  ,  nous  pouvons  laiffer 
ces  deuxVoyageurs  fi  bien  aflbrtis,  &c 
faits  précifément  Fun  pour  l'autre ,  al- 
ler où  ils  voudront.  Il  n'eft  pas  ici 
queftion  de  pareils  prodiges  ,  mais 
d'enfans  grofliers ,  ignorants  &  intrai- 
tables d'un  côté ,  &  de  l'autre  de  Gou- 
verneurs fots ,  bas  &c  intérefTés  ;  &  s'il 
peut  arriver  aucun  bien  de  tout  le 
mouvement  que  fe  donnera  un  couple 
de  cette  efpece  ,  en  parcourant  l'Eu- 
rope entière ,  les  V^oyagesont  un  pou^ 
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voir  magique  dont  je  n'avois  aucune 
idée. 

Lord   Shafstesbury. 

Votre  févere  vertu  vous  fait  voir 
les  chofes  dans  le  jour  le  moins  favo- 
rable. Il  eft  vrai ,  peut-être  ,  que  les 
avantages  de  voyager  ne  font ,  ni  aufH 
grands ,  ni  aufîi  généraux  qu'on  le  pré- 
tend quelquefois.  D'un  autre  côté  , 
Ton  ne  peut  nier  qu'il  n'y  en  ait  de 
confidérables  qui  y  font  attachés. 

Et  pour  en  venir  au  véritable  point 
de  la  difcufîion  (  car  ce  qui  s^qû  pafTé 
n'eft  qu'un  prélude  à  l'argument  prin- 
cipal )  trouvez  bon  que  je  vous  ex- 
pofe  clairement  &  diftincl:ement  ces 
avantages  ,  &  qu'alors  je  vous  de- 
mande votre  fentiment  véritable  (non 
comme  Philofophe,mais  comme  hom^ 
me  du  monde ,  conformément  au  con- 
feil  que  vous  venez  de  me  donner  ) 
fur  l'ufage  où  l'on  eft  parmi  nous  de 
faire  voyager  les  jeunes  gens. 


M.   Locke. 

Eft-ce  en  agir  ici  de  bonne  foi  ? 
J  avois  fnppofé  qu  en  entamant  cette 
queftion  ,  vous  vouliez  uniquement 
engager  un  vieillard  dans  une  conver- 
fation  d  un  moment ,  au  lieu  qu'à 
préfent  je  vois  que  votre  defTein  eft 
d'en  faire  une  difpute  en  forme. 

Lord   Shaftesbury. 

Non  pas  une  difpute  en  forme  ; 

î  mais  une  converfation  libre  ,  pour  la- 

quelle  il  me  femble  que  nous  avons 

aflez  de  loifir.  D'ailleurs  le  fujet  eft 

d'une  importance  réelle.  J'oferépon- 

;  dre  pour  nos  amis  qui  font  ici ,  qu  ils 

I  feront  fort  aifes  d'y  afTifter. 

Je  conviens  que  ,  comme  vous  l'a- 
vez dit  ,  cet  ufage  tel  qu'il  efl  pra- 
tiqué peut  quelquefois  avoir  (es  in- 
convénients du  côté  de  la  Morale; 
&  je  ne  voudrois  pas  que  Ton  crût 
que  j'di  aflez  peu  profité  de  la  vôtrey 
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&  des  înftrudions  de  mes  autres  Maî- 
tres ,  pour  ne  pas  fentir  tout  le  poids 
de  cette  confidération. 

Mais  après  tout ,  on  peut  aflez  bien 
éviter  ces  inconvénients  par  le  choix 
d'un  honnête  &c  habile  Gouverneur  ; 
il  ne  fera  pas  impoiïible  d'en  trouver 
un  tel  ,  fi  les  personnes  intéreffées 
s'appliquent  férieufement  à  le  cher- 
cher ,  non  pas  à  la  vérité  dans  la 
poufliere  des  Collèges  pour  un  Pédant 
ruflre  ,  &  encore  moins  direz-vous  , 
dans  les  Camps  ,  pour  un  homme  plein 
d'afîedations  ,  fans  principes  ou  fans 
Lettres  ;  mais  dans  le  monde  en  gé- 
néral pour  quelque  perfonne  fage  , 
éclairée  ,  &  d'un  vrai  mérite  à  toui 
égards  ,  qui  peut  cependant  ne  paî 
dédaigner  d  être  chargée  du  noble 
emploi  de  conduire  l'éducation  d  ur 
jeune  homme, 

Sous  un  Gouverneur  tel  que  celui 
ci,  les  dangers  auxquels  les  mœuR 
d'un  jeune  homme  peuvent  être  ex 
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po{^es  en  voyageant  de  bonne-heuf  ^, 

feront  prévenus  affez  pafTablement  ; 
&  pour  compenfer  le  rifque  qu'il  petit 
courir  à  cet  égard  ,  je  vois  de  l'autre 
côté  tant  de  raifons  pour  élever  ainfi 
les  jeunes  gens  ,  tant  d'avantages  qui 
en  réfultent  dans  tous  les  tems  ,  àc 
des  motifs  fi  particuliers  ,  eu  égard  à 
l'état  préfent  de  notre  propre  Pays  , 
que  je  crois  que  difficilement  ferons- 
nous  d  avis  différent  ,  lorfque  vous  y 
aurez  donné  l'attention  quils  méri- 

M.   Locke. 

Nous  verrons  cela  dans  le  tems. 
Pour  le  préfent  l'air  férieux  que  vous 
prenez ,  fi  différent  de  votre  air  ordi- 
naire ,  vous  répond  de  mon  attention. 

Lord    Shaftesbury. 

Je  n'examine  pas  quelle  peut  être 
l'opinion  des  autres  ;    mais  c'eff  de 
l'ignorance  &  de  la  barbarie  que  me 
B  iij 
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paroilTent  engendrés  la  plupart  &  les 

pires  de  tous  les  vices.  La  préfomp- 
tion ,  Forgueil ,  la  bigoterie  ,  la  fé- 
rocité ,  rinhumanité  ,  la  cruauté  font 
ceux  que  lefprit  humain  ,  réduit  à  cet 
étac ,  enfante  communément» 

L'amour  propre  qui  fait  une  partie 
fi  dominante  dans  la  conftitution  de 
1  homme  ,  que  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  a  égarés  lont  pris  pour  le  feu! 
reflbrt  de  toutes  fes  actions ,  produit 
naturellement  tous  ces  vices  ,  lorf- 
qu  on  ne  prend  pas  foin  d'en  arrêtet 
les  opération^  par  un  autre  principe. 

Pour  cet  effet  les  Sages  ont  eu  re- 
cours à  différents  expédients  ,  tels 
que  la  proviiion  de  Loix ,  la  culture 
des  Arts  &  des  Lettres  ,  &  toute  cette 
difcipline  comprife  fous  le  nom  de  pre- 
mière éducation  ;  mais  aucun  de  tous 
ces  moyens  ne  s  eu  trouvé  auffi  effi- 
cace pour  la  fin  qu  on  avoit  en  vue  , 
ni  dirigé  auffi  immédiatement  au  but 
propofé  d'étendre  Tefprit  ôc  de  le  gué- 


rir  de  robftination  &  de  la  méchan- 
ceté  de  tous  fes  préjugés  ,  que  la  con- 
noiffance  du  monde  acquife  par  la 
voie  de  la  fociété  6i  de  la  conver- 
fation  générale. 

Pour  ne  rien  dire  de  la  vie  féquef- 
trée  &  folitaire  que  tous  les  hommes 
conviennent  d'appellery^r/zj/^^^ ,  fon- 
gez  feulement  à  ces  petites  afTocia- 
tions  de  gens  de  même  état  qui  vi- 
vent enfemble  dans  nos  Villes  de  Pro- 
vince ,  &  qui ,  fans  un  plus  grand 
commerce  ,  font  réduits  à  l'étroit  en- 
clos de  leurs  murs  &  de  leurs  difl:ri(3s. 
Autant  cette  condition  eft  plus  fociale 
que  Fautre  ,  autant ,  fans  aucun  dou- 
te ,  lui  eft-elle  préférable.  Cependant 
combien  de  foibles  vues  font  familiè- 
res à  ces  efpeces  de  cotteries  particu- 
lières !  Où  ne  portent-elles  pasTextra- 
vagance  &  la  préfomption  de  leurs 
idées  ?  Le  monde  leurfemble  renfer- 
mé dans  leur  petit  Cercle  ,  précifé- 
ment  comme  le  Ciel  paroît  aux  en- 
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fants  ne  pas  s'étendre  au-delà  des  Il- 
limités de  leur  propre  horizon. 

Étendons  cette  vue  du  Genre-hu- 
main à  des  combinaifons  encore  plus 
grandes  ,  aux  États ,  aux  Royaumes ^ 
aux  Nations  ,  &  à  ce  que  nous  appel- 
ions un  Peuple  entier.  Par  cette  com- 
munication plus  libre  ,  leurs  penfées 
s'étendent  félon  les  rapports  qu*ils  ap- 
perçoivent  ,  &  leurs  efprits  s'ouvrent 
à  des  conceptions  plus  mâles  &  plus 
généreuses.  Ils  ne  lailTent  pas  que  de 
tenir  encore  à  leur  barbarie  naturelle: 
ils  ne  peuvent  s'en  défaire  que  par 
des  habitudes  plus  familières  ,  &c  par 
l'expérience  d'un  commerce  plus  ou- 
vert &  plus  étendu.  Lorfque  des  Tri- 
bus d'hommes  ,  quoique  très  nom- 
breufes ,  (ont  renfermées  dans  un  ter- 
ritoire &  vivent  enfemble  fous  l'in- 
fluence de  la  même  conflitution  po- 
litique ,  ils  s'aiïimilent  aifément ,  s'il 
ell  permis  de  s'exprimer  ainfi  ;  ils 
adoptent  les  mêmes  fentiments  ;  con- 
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tra£lent  les  mêmes  habitudes  ,  & 
premient  dans  toute  l'étendue  de  leur 
fociété  un  caradere  uniforme  qui  pré- 
vaut. 

De  là  la  nécefîité  de  ne  pas  s'en  te- 
nir à  leurs  propres  Pays  ,  mais  d'exa- 
miner dans  les  autres  ce  qu'y  produi- 
fent  les  difFérences  de  politique  &  d'u- 
fages  ,  afin  qu'ainfi  à  melure  que  les 
vues  s'étendent  ,  ils  puiffent  fecouer 
ces  préjugés  de  lieux  &  de  territoires 
particuliers. 

Ces  autres  Sociétés  peuvent  ne  pas 
être  fans  leurs  défauts  j  qu'il  fera  éga- 
lement convenable  de  découvrir  ; 
ceft  par  Thabitude  d'examiner  Sc 
d'apprécier  ces  difFérences  qui  fub- 
fiftent  entre  différentes  Nations ,  que 
chacune  fe  défait  des  vices  qui  lui  font 
€n  quelque  façon  propres  &  caradé- 
rifliques.  Ceux  des  autres  fe  préfen- 
tant  d'eux-mêmes  à  notre  obferva- 
tion  impartiale  ,  ne  fe  contraient  pa* 
û  aiiement ,  ou  ne  s'attachent  pas  & 
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fort  à  nous ,  que  ceux  qui  ont  crû 
avec  nous-mêmes  ;  &  qui  par  un  long 
ufage  ,  que  rien  n  a  contrarié  ,  Ibnt 
devenus  ,  comme  nous  pouvons  très 
bien  les  appeller  ,  une  féconde  na- 
ture. 

Nous  éprouvons  ainii  ce  que  pro- 
duit dans  le  Phyfique  Fapproche  ôc 
le  frottemenr  des  corps  les  uns  con- 
tre les  autres  ,  ce  que  nous  avons  de 
dur  &  de  brut  s'nfe  &  fe  perd  infen- 
fiblement  ;  nous  nous  poliffons  par 
degré  ,  au  point  de  ne  plus  offrir  que 
le  tableau  d'une  humanité  générale 
&  univerfelle. 

Que  dit  mon  Ami  de  ces  principes  ? 
font  -  ils  juftes  &  raifonnables  ?  ou 
m'arrive-t-il  d'entreprendre  de  bâtir 
fur  des  fondations  peu  fures  ? 

M.  Locke. 

Quelques  défauts  qui  puiffent  fe 
trouver  dans  ces  fondations  ,  comme 
un  fage  Architecte ,  vous  n'épargnez 


ni  frais  ,  ni  peines  pour  rendre  fiable 
l'édifice  que  vous  voulez  élever.  11 
me  l'emble  cependant  que  pour  cela 
vous  allez  au-delà  de  ce  qui  vous  eft 
néceffaire.  Du  moins  j  je  n'aurois  pas 
cru  que  votre  défenfe  des  Voyages 
exigeât  de  vous  de  faire  ces  profon- 
des recherches  de  la  Nature  humaine. 

Lord    Shaftesbury. 

Je  vous  entends.  Ces  recherches 
font  fi  peu  profondes  ,  que  j'aurois 
pu  m'épargner  la  peine  de  les  faire  , 
du  moins  en  converfation  avec  un 
Philofophe.  Que  la  chofe  foit  ainfi , 
à  la  bonne  heure  ,  pourvu  que  les 
principes  mêmes  que  j'avance  foient 
bien  fondés  ;  car  la  conféquence  né- 
ceflaire  fera  :  »  Que  de  toutes  les 
y>  parties  de  l'Education  la  plus  im- 
»  portante  &  la  plus  effentielle  efl 
»  celle  des  Voyages  en  Pays  étrangers, 

La  jeuneffe  du  Peuple  le  plus  ac- 
compli de  l'Europe  trouveroit  beau- 

B  vj 


coup  àfe  corriger  ,  &c  peut-être  quel- 
que chofe  à  apprendre  en  voyageant 
chez  les  Nations  voifines ,  quoiqu  in.- 
férieures  à  la  leur  propre  en  connoif- 
fances  &  en  politefTe.  Quel  doit  donc 
être  le  cas  de  notre  jeuneiTe  Angloi- 
fe  ,  confinée  en  ce  coin  éloigné  ,  li- 
vrée à  elle-même  &  à  Tes  habitudes 
grofîieres  &c  licencieufes  ? 

Notre  climat  du  Nord  n'a  jamais 
été  renommé  pour  la  politefie  de  fes 
Habitants  ;  ils  ont  plutôt  été  notés- 
dans  tous  les  tems  5  &  font  encore  re- 
gardés par  le  reile  de  1  Europe  com- 
me orgueilleux  ,  grofîiers  &  infocia- 
hÏQS.  La  circonilanee  où  nous  nous 
trouvons  d'être  des  infulaires ,  paroît 
nous  expofer  au  jufte  reproche  de 
manquer  dhofpitalitc.  Et  fi  avec  ce 
déiavantage  de  notre  fituation  ,  nous, 
nous  plaifons  à  entretenir ,  au  Heu  de 
corriger  ces  Mœurs  ,  qu'il  eil  fi  natur 
rel  qu  elle  nous  communique  ,  ne 
trouvons  pas  mauvais  q^iie  les  Etraor 


gers  nous  diflinguent  par  des  noms 
tels  que  nous  les  méritons ,  quoi  que 
notre  orgueil  puifle  fouffrir  de  ce 
qu'on  nous  les  applique. 

De  ce  qui  a  été  dit ,  il  paroît  s'en 
fuivre  nécefTairement  qu'en  ce  pays- 
ei  l'on  a  plus  de  befoin  qu'ailleurs  de 
profiter  des  avantages  attachés  aux 
Voyages ,  ce  qui  fuppofe  qu'on  ne 
peut  trop  tôt  les  acquérir.  Les  efprits 
jeunes  font  les  plus  propres  à  pren- 
dre le  pli  de  la  politefTe  &  des  ufa- 
ges  du  monde.  La  tâche  eft  moins  ai- 
fée  &  le  fuccès  plus  incertain  ,  fi  Ton 
attend  plus  tard  ;  lorfque  des  humeurs 
intraitables  ont  acquis  toute  leur  for- 
ce ,  &  que  des  Mœurs  infociables  nous 
font  devenues  habituelles.  Quoiqu'on 
puifTe  dire  de  l'incapacité  de  cet  âge 
à  d'autres  égards  ,  la  jeunefie  efi:  9^< 
fans  contredit ,  le  tems  d'acquérir  des 
inclinations  droites  &  des  habitudes 
vertueufes^ 
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M.    Locke. 

A  chaque  occafion  vous  trouvez 
tant  de  bonnes  chofes  à  dire ,  qu'il  eft 
difficile  de  n'être  pas  réduit  au  lilen- 
ce  ,  û  Ton  n  efl  pas  convaincu  par 
votre  rhétorique.  Mais  je  fonge  à  pré- 
fent  à  me  former  une  idée  nette  de 
votre  argument ,  qui ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  fe  réduit  mot-à-mot  à  ceci. 
3i  Que  chaque  Nation  a  chez  foi  plu- 
>y  fieurs  vices  &  pluiieurs  folies  à  cor- 
s>  riger  ;  que  c  eft  peut-être  plus  fjpé- 
»  cialementle  casdela  nôtre,  &que 
3>  le  feul  moyen,  du  moins  le  plus 
.3  sûr  ,  de  les  déraciner  dans  la  jeu- 
M  nèfle ,  eft  de  la  faire  voyager  de 
»  bonne  heure. 

Lord   Shaftesbury. 

Oui ,  Monfieur ,  voilà  ma  penfée. 
Si  pour  m.e  faire  entendre  ,  j  en  ai 
plus  die  qu il  n'étoit  née eflaire  ,  ça 
été  fans  récourir  à  une  exagération  de 
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rhétorique.  Mais  je  vous  prie  de  me 

permettre  de  contimier  à  ma  manière, 
&  de  donner  plus  de  force  à  l'argu- 
ment général  que  j'ai  mis  en  avant  ^ 
en  l'appliquant  aux  befoins  particu- 
liers &  aux  néceiîités  de  notre  jeu- 
nefTe  Angloife. 

Vous  qui  avez  voyagé ,  &  qui  avez: 
une  idée  fi  jufte  des  Pays  &  des  Etats 
que  vous  avez  vus  ,  dites-moi  s'il  y  a 
quelque  chofe  de  plus  ridicule  que  les 
Préjugés  imbéciles  de  nos  Gentilshom- 
mes qui  ne  font  pas  fortis  de  chez 
eux  ,  qui  prennent  la  parole  avec  tant 
de  confiance  ,  putes  les  fois  que  leur 
chère  Ifle  devient ,  fur  quoi  que  ce 
foit  ,  le  fujet  de  la  converfation. 
Quelles  fdées  extravagantes  de  leur 
bravoure  ,  de  leur  (^^qKq  ,  &  même  * 
de  leurs  Mœurs  &  de  leur  politefle  1 , 
Avec  quel  dédain  eft- il  fait  mention 
d'un  Etranger  parmi  eux  ,  avec  quel- 
les marques  apparentes  d  averfion  fa 
perfonne  même  n  eft-clle  pas  traitée  } 
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Ils  vous  permettront  à  peine  de  fup- 
pofer  qu'aucune  qualité  vertueufe 
puifle  profpérer  fous  un  autre  Ciel 
que  le  leur ,  ou  que  le  bon  fens  puifTe 
s'exprimer  dans  aucune  Langue  étran- 
gère. Leur  folle  prévention  va  jufqu'à 
s'étendre  à  leur  fol  même  ,  &  à  leur 
climat  particulier.  Enfin  ils  font  ii  bons 
Patriotes  ,  ils  aiment  leur  Pays  avec 
tant  de  fureur ,  qu  ils  veulent  qu'il 
foit  le  théâtre  de  tous  les  avantages, 
de  tous  les  délices  ,  &  de  tout  ce  qu  il 
y  a  de  beau  dans  l'univers. 

»»  A  les  entendre  difcourir  entre 
"  eux  ,  on  imagineroit  que  les  plus 
«  belles  Terres  près  de  TEuphrate  , 
>»  les  Jardins  de  Babilone  ou  de  Per- 
»  fe  ,  les  riches  Plaines  de  l'Egypte  , 
50  la  Vallée  de  Tempe  ,  la  Campa- 
»>  gne  de  Rome  ,  la  Lombardie ,  la 
r>  Provence  ,  l'Andaloufie  j  ou  les 
»  Cantons  les  plus  délicieux  des  In- 
»  des  Orientales  ou  Occidentales  font 
»*  des  Pays  méprifables  en  comparai^ 
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y>  (on  de  celui  qui  efl:  Tobjet  de  leur 
»^  radoterie  perpétuelle ,  fous  le  nom 
»  de  V Ancienne  Angleterre, 

Quand  ce  ne  feroit  que  pour  l'a- 
mour de  la  vérité  &  de  la  décence  , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  éviter  le 
ridicule  où  ces  abfurdités  palpables 
&  ces  imaginations  puériles  les  expo- 
fent ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  nos 
Compatriotes  vouluflent  ouvrir  les 
yeux ,  &  étendre  leur  vue  au-delà  de 
l'air  épais  &  des  terres  bourbeufes  qui 
les  environnent. 

Mais  c'eil  là  le  moindre  des  incon- 
vénients de  l'éducation  qu'ils  reçoi- 
vent dans  leur  Pays.  Combien  d'ha- 
bitudes bafTes  &  de  manières  grofîîe- 
res  ne  contradent  pas  nos  j  eunes  ^^n^ 
de  fortune  &  même  de  qualité  ,  par 
l'influence  de  leur  famille  &  de  leur 
éducation  provinciale. 

Ils  tiennent  encore  tant  du  carac- 
tère Saxon  ou  Normand  ,  que  leur 
paffion  la  plus  noble  efl  celle  de  la 
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Chaflcj  &le  Spedacle  qui  les  inté-" 
refTe  le  plus  une  Courfe  de  Chevaux , 
ou  tel  autre  pafle-tems  delà  Campa- 
gne. Leurs  idées  font  toutes  prifes  de 
l'écurie  &  du  chenil ,  &  à  peine  ont- 
ils  des  mots  pour  aucune  autre  forte 
de  converfation. 

Il  réfulte  de  cette  manière  de  s'oc- 
cuper 5  qu'ils  fe  plongent  eux-mêmes 
dans  la  crapule  &  dans  toutes  les  bru- 
talités des  débauches  de  table.  Ayant 
peu  d'ufage  de  la  faculté  de  penferou 
de  difcourir  fur  aucun  fujet  raifon- 
nable,  ils  fe  rendent  de  bonne  heure 
incapables  de  l'un  &  de  l'autre  ,  fans 
s'en  embaraffer.  Leurs  aloyaux  font 
pour  cela  d'un  effet  merveilleux  ;  fi 
quelque  étincelle  de  lumière  fe  laifTe 
encore  appercevoir  en  eux  ,  ils  l'étei- 
gnent  aufïï-tôt  dans  les  vins  les  plus 
forts ,  ou  ce  qui  convient  mieux  à 
leur  goût  &  à  leur  objet ,  dans  les  li- 
queurs de  leur  propre  Pays. 

Cette  méprifable  débauche  conduit 
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à  d  autres.  Mon  jeune  Maître  ne  veut 
rien  refuier  à  (es  fens.  Delà  fui  vent 
d'ordinaire  ces  intrigues  honteufes  & 
ces  amours  vulgaires ,  qui  à  la  fin  com- 
plettent  la  fomme  de  (es  plaiiirs  éle- 


gmts. 


Le  reile  de  fa  vie  fe  pafTe  dans  cet 
érat  d'afîbupiflement  ,  à  moins  peut- 
être  que  vous  n'exceptiez  ces  inter- 
-valles  ,  que  Ton  peut  à  peine  appel- 
1er  lucides  ,  lorfque  le  peu  qui  lui  reile 
d'entendement  paroît  plutôt  étourdi 
qu  éveillé  par  le  bruit  &c  le  défordre 
d'une  élection  ,  oii  de  chaque  côté 
Tefprit  de  parti  fe  déploie  avec  tant 
de  fureur. 

Les  admirables  Patriotes  que  ceux- 
là  !  Citoyens  fans  doute  plus  utiles 
de  beaucoup  ,  que  s'ils  avoient  acquis 
quelque  goût  de  tempérance  ,  de  dé- 
cence &c  de  raifon ,  dans  les  Cours 
étrangères  &  les  fociétés  les  plus  po- 
lies de  l'Europe  ! 

Mais  fuppofons  que  notre  jeune 
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Gentilhomme  ne  fe  foit  laîfle  aller  à 

aucune  inclination  baffe  ,  &  que  par 
un  bonheur  qui  n'eft  pas  commun  ,  il 
ait  iîni  fon  Education  dans  fon  Pays  , 
fans  quefes  Mœurs  en  aient  beaucoup 
fouiFert.  Suppoibns-le  même  accou- 
tumé de  bonne  heure  à  une  meilleure 
difcipline  ,  &c  qu'il  ait  eu  Tavantage 
de  ce  que ,  par  une  figure  affez  ou- 
trée ,  nous  appelions  parmi  nous  une 
Education  honnête. 

Pour  rendre  le  cas  encore  plus  fa- 
vorable ,  fuppofez  que  ce  jeune  hom- 
me ait  été  bien  corrigé  dans  une  de 
nos  Ecoles  publiques  ,  &  qu'il  en  fort 
enfin  abfolument  rempli  de  grec  & 
de  latin.  Vous  le  voyez  à  préfent 
fous  la  jurifdiâion  du  monde  ,  &  prêt 
à  y  faire  fon  premier  pas.  Mais  ,  juile 
Ciel ,  avec  quels  principes  &  quelles 
manières  î  Son  efprit  eft  abattu  par 
la  crainte  fervile  des  Pédants, &:  faute 
d'exercices  convenables  ,  fon  corps 
informe  &  décontenancé  !  Timide  & 
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greffier  en  même-tems ,  embaraffé  & 
déiagrcable  !  Un  compofé  abfiirde  de 
fentiments  bas  &  de  notions  fuperili- 
tieufes  d'un  côté  ;  de  l'autre  de  manie- 
tes  d'agir  ruflres  ,  mal  adroites  &  ré- 
voltantes !  En  un  mot  dans  ion  efprit 
&  dans  fa  perfonneje  plus  éloigné  du 
monde  de  la  politefle  &  des  agré- 
ments qui  font  d'ufage  en  bonne  com- 
pagnie ,  &  que  tout  homme  qui  a  eu 
de  l'éducation  y  doit  apporter. 

Amenez  feulement  un  de  ces  jeu^ 
nés  Originaux  dans  un  Cercle  de  mon- 
de bien  élevé  ,  tel  que  celui  où  par 
fon  rang  &  fa  fortune  il  eft  autorifé  , 
&  en  quelque  forte  obligé  ,  de  vivre. 
Et  voyez  combien  fon  air  efl  inter- 
dit ,  combien  (es  regards  &  jufqu'à 
fes  moindres  geftes  font  embaraifTés  ! 
On  riroit  des  efforts  gauches  qu'il  fe  * 
fait  pour  être  poli ,  fi  la  gêne  ,  où  le 
met  fa  fotte  timidité  ,  n'excitoit  la 

pitié Doit-on  s'étonner  fi  dans 

ces  circonftances  le  jeune  homme  eft 
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charmé  de  fe  tirer  le  plutôt  qu  il  lui 
efi:  pofîible  d'une  fituation  ii  gênan- 
te,  &  de  chercher  la  fociété  mépri- 
fable  de  fes  inférieurs  ,  ou  du  moins 
de  ceux  de  {es  égaux  ,  parmi  lef- 
quels  il  peut  en  liberté  fe  livrer  à  fon 
goût  grofîier  &  à  -fes  penchants  de- 
réglés. 

D'un  autre  côté  ,  qu  un  jeune  Gen* 
tilhomme  qui  a  voyagé ,  qui  a  été 
accoutumé  à  la  vue  &  à  la  converfa- 
tion  des  hommes ,  qui  a  fait  (es  exer- 
cices dans  les  Académies  ^  qui  a  quel- 
que ufage  des  Langues ,  &c  à  qui  fon 
Horace  eft  familier  ,  qu'un  tel  hom- 
me à  fon  retour  paroifTe  dans  les  meil- 
leures Sociétés  ;  voyez  avec  quelle 
aifance  Se  quelle  adrefTe  il  y  rempht 
fon  rôle  .,  combien  fon  air  efl  ouvert 
&  (es  manières  inlinuantes  ,  combien 
tout  ce  qui  vient  de  lui  efl  décent  & 
mefuré  ,  quel  accueil  il  reçoit  d'un 
chacun  ,  &  comme  il  eft  préparé  pour 
febien  tirer  de  tout  j  &  dans  la  con- 
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verfation  &  dans  le  commerce  ordi- 
naire du  monde. 

Je  croirois  que  quand  des  Voyages 
que  Ton  fait  faire  aux  jeunes  gens  , 
il  ne  réfulteroit  d'autre  avantage  que 
celui  de  former  leurs  Mœurs ,  il  fuf- 
firoit  pour  balancer  tous  les  autres  in- 
convénients ,  quels  qu'ils  foient ,  de 
cette  forte  d'éducation. 

M.   Locke, 

De  grâce  Milord  . . .  • 

Lord    Shaftesbury. 

Je  vous  préviens  :  vous  m'allez  dire 
que  les  Mœurs  y  dans  la  vraie  accep- 
tion du  mot ,  du  moins  dans  le  (cns  des 
gens  fageSjrenferment  beaucoup  plus 
que  l'aifance  ,  l'affurance,  la  PolitefTe 
(donnez  y  le  nom  que  vous  voudrez) 
qu'un  jeune  Voyageur  eft  fuppofé 
acquérir  en  vivant  au  milieu  des  Na- 
tions les  plus  polies.  Mais  donnez-moi 
à  travailler  fur  ce  fondement  de  bon- 
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ne  éducation  ;  6c  û  j'étois  Gouver- 
neur d'un  jeune  Gentilhomme  ,  j'ofe- 
rois  répondre  de  tout  le  refte  j  mê- 
me de  ce  qu'un  Philofophe  comprend 
dans  (es  notions  fublimes  des  Mœurs  ; 
au  lieu  que  ii  cette  éducation  lui  man- 
que ,  les  autres  fortes  de  bonnes  qua- 
lités qu  il  peut  avoir  font  rejettées , 
&  fes  vertus  m.ême  deviennent  défa- 
gréables  &  offenfives. 

Mais  n'imaginez  pas  que  je  n'em- 
ploie le  mot  de  Mœurs  que  dans  le 
fens  qu'on  lui  donne  communément. 
J'entends  de  plus  la  capacité  requife 
pour  une  converfation  ingénieufe  , 
utile  &  fage.  Car  un  Voyageur  qui 
fait  un  ufage  convenable  des  occa- 
sions qu'il  a  de  s'inilruire  ,  fera  tout- 
d'une  pièce  ,  &  reviendra  auiîi  poli 
dans  fon  efprit  &  dans  fon  entende- 
ment ,  que  dans  fa  perfonne. 

Et  à  cet  égard  ,  je  le  répète ,  com- 
bien eft  défedlueufe  notre  manière  or- 
dinaire d'éducation  i  Où  enverriez- 

vous 
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vous  notre  jeune  Pupille  pour  acqué- 
rir lart  fi  néceffaire  de  parler  agréa- 
blement &  de  penfer  jufte  ?  Quels 
Compagnons  lui  donneriez-vous  ?  A 
quels  Maîtres  Tadrefferiez-vous  pour 
rinftruire  dans  cette  Science  fi  effen- 
tielle  à  Thomme  ?  Ira-t-il  faire  fa  coût 
à  quelque  Pédagogue  lettré  ,  ou  re- 
chercher le  commerce  précieux  de 
quelque  célèbre  Profefleur  dans  les 
Sciences  ocultes  ?  modèles  étonnants 
dexaditude  defprit,  d'entendement 
profond  &  d'expreiîions  élégantes  ! 

J  ai  lu  quelque  part  qu'un  ancien 
Rhéteur  qui  avoit  entrepris  d'enfei- 
gner  aux  autres  CAn  de  Parler ,  le  fai- 
foit  de  manière  que  il  quelqu'un  avoit 
eu  la  fantaifie  d'apprendre  l'art  de  ne 
point  parler ,  on  n  auroit  pu  l'adreffer 
à  un  Maître  plus  habile. 

Je  m'abftiens  de  faire  l'application 
de  moiyDetit  conte  par  pur  égard  pour 
les  Difciples  modernes ,  qui  font  hon- 
neur à  cette  ancienne  Ecole.  Et  fans 
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poufTer  les  chofes  û  loin  ,  on  m'a- 
vouera que  quelque  avantage  de  ce 
genre  que  Ton  puiffe  laiffer  dans  ce 
Pays  ci ,  un  Voyageur  curieux  fera 
amplement  dédomagé  de  cette  perte 
fur  le  continent.  La  France  &c  même 
V Italie  abondent  en  perfonnes  d'une 
politelTe  &  d  une  Littérature  diftin- 
guées.  Un  Profeffeur  Allemand  peut 
aifément  tenir  lieu  d'un  de  nos  Doc- 
teurs d'Univerfité.  Songez  quels  il- 
luilres  perfonnages  on  peut  trouver 
quelquefois  ,  même  dans  une  Ville  de 
la  Hollande  ,  &  combien  d'heures 
inilrudives  nous  avons  pafTées  vous 
&  moi  en  converfation  avec  Le 
Clerc  &  Limborgh^  ces  Savants 
du  premier  ordre ,  qui  étoient  en  mê- 
me-tems  fi  profonds  &  fi  communica- 
tifs.  La  Philofophie  &  même  la  Théo- 
logie pouvoient  prendre  un.  air  libre 
fous  leur  conduite  ;  &  leurs  entre- 
tiens, fur  quelque  fujet  que  ce  iiity^ 
étoient  autant  ds  leçons  d'éloquence. 


Je  regarde  donc  les  liaifons  &  la 
familiarité  que  Ton  contrade  avec 
des  hommes  d'un  génie  &  d  un  mé- 
rite éminents ,  comme  un  autre  avan- 
tage confidérable ,  qui  réfulte  de  cette 
éducation  dans  le  Pays  étranger. 

Pai  encore  un  point  plus  effentiel  à 
ajouter  ;  car  à  préfent  que  J'ai  pris  fi 
hautement  le  ton  dogmatique  ,  je  me 
trouve  moi-même  ,  ainfi  que  nos  Pré- 
dicateurs ,  peu  difpofé  à  la  patience 
que  la  contradiction  exige  ,  &  en  hu- 
meur d'épuifer  la  matière  fans  inter- 
ruption. Je  dis  donc  qu'il  y  a  d'autres 
avantages  &  encore  plus  confidéra- 
bles ,  en  conftituant  les  Voyages  com- 
me une  partie  effentielle  de  l'Educa- 
tion. 

Vous  pouvez  faire  aufîî  peu  de  cas 
qu'il  vous  plaira  de  la  polit efle  exté-, 
rieure  àes  Mœurs ,  ou  même  traiter 
comme  fuperfîcielles  ,  les  fortes  d'inf- 
truûions  que  l'on  peut  recevoir  en 
bonne  compagnie.   Mais  que  direz- 

Cij 


vous  de  cette  perfei^ion  éminente  : 
La  connoissance  du  monde  ? 
Science  fi  utile  ,  qu'elle  précède  & 
éclipfe  toutes  les  autres ,  &  fi  profon- 
de ,  que  ce  n'efl  pas  trop  de  tous  les 
feçours  de  la  meilleure  Philofophie 
pour  y  arriver.  Car  par  la  connoijjan* 
ce  du  monde  ,  j'entends  ce  qui  réfulte 
de  l'obfervation  des  hommes  &  des 
cliofes  ,  d'une  habitude  avec  les 
Mœurs  &  les  Coutumes  d'autres  Na- 
tions ,  des  idées  juftes  qu'on  a  fu  fe 
former  de  leur  Politique  ,  de  leur 
Gouvernement  &  de  leur  Religion  ; 
en  un  mot  'de  l'étude  refléchie  des 
hommes  ,  comme  ils  fe  préfentent 
eux-mêmes  fur  le  grand  Théâtre  du 
monde  fous  des  formes  fi  diverfes  & 
des  apparences  li  différentes.  Voilà 
la  fcience  qui  convient  le  mieux  à  un 
Gentilhomme  ,  &  celle  dont  nos  Eco^ 
les  &  nos  Collèges  n'ont  jamais  en- 
tendu parler. 

Je  fais  que  cette  fcience  efl  trop  dif- 
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ficile  ,  pour  qu  on  l'acqiiere  parfaite- 
ment par  une  longue  habitude  &  de 
mures  réflexions  ;  je  fais  qu'on. ne 
doit  pas  l'attendre  d'une  légère  inf- 
pedion  de  l'efpece  humaine  ,  d'un 
Voyage  précipité  à  travers  différents 
Pays  ,  d'une  courte  réfidence  dans 
les  grandes  Villes  de  l'Europe.  Je  con- 
viens de  tout  cela  ;  mais  il  faut  qu'on 
m'avoue  en  même-tems  qu'on  ne  peut 
commencer  trop  tôt  une  étude  fi  im- 
portante  j  ou  du  moins  qu'on  ne  peut 
apprendre  de  trop  bonne  heure  les 
rudiments  de  cette  Science. 

La  véritable  affaire  des  hommes  , 
6c  fpécialement  des  gens  de  qualité  , 
efl  avec  des  hommes.  Le  premier  &: 
le  dernier  objet  d'un  Gentilhomme  , 
devroit  être  une  étude  particulière  de 
fon  efpece.  On  me  dira  que  quelques 
chapitres  de  ce  grand  Vivre  du  monde 
font  au-deffus  de  fa  conception  ,  & 
trop  obfcurs  pour  qu'il  puiffe  les  lire  à 
profit.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plusfa- 
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cîles.  Initiez  de  bonne  heure  un  jeune 
homme  à  cette  manière  de  voir  Se 
d  obferver  ;  &  ks  progrès  ,  comme 
dans  d  autres  chofes ,  feront  infailli- 
blement plus  heureux. 

Sut-tout  inftruifez-le  à  donner  une 
attention  férieufe  aux  mœurs  des 
hommes  ,  à  remarquer  leurs  difpoii- 
tions ,  à  fondera  analyfer  leurs  ca- 
raderes.  Quel  champ  fertile  que  ce- 
lui-ci pour  un  jeune  homme  intelli- 
gent ,  aiîiilé  des  lumières  fupérieures 
6c  de  l'expérience  d'un  Gouverneur 
habile  !  Et  quelle  riche  moiffon  de 
connoiffance  véritable  &c  de  favoir 
doit-il  raffembler  &  rapporter  avec 
lui  dans  fa  Patrie ,  des  fcènes  variées 
&  fans  nombre  à  travers  lefquelles  il 
a  paffé  dans  (es  Voyages  i  Avec  quel 
avantage  &  quel  éclat  une  telle  per- 
fonne  ne  paroîtra  t  elle  pas  ,  foit  à 
la  Cour ,  foit  au  Sénat  de  fon  propre 
Pays  !  Combien  en  fureté  contre  les 
tentatives  de  Tartifice,  les  pièges  dLQa- 
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nemîs  adroits  ,  &  les  manœuvres  de 
faux  amis  !  Combien  propre  aux  af- 
faires communes  de  la  vie  &c  à  rem- 
plir dignement  fon  rôle  dans  les  dé- 
bats publics  où  il  s  agit  du  bonheur 
de  fa  Patrie  ! 

M.   Locke. 

Vous  déclamez  û  bien  fur  ce  fujet , 
que  je  me  fais  une  forte  de  peine  de 
gâter  votre  Panégyrique,  en  vous  fai- 
fant  une  queilion  iimple.  »  Comment 
»  un  homme  dans  le  pays  étranger 
«  peut-il  parvenir  à  la  connoiffance 
»j  des  affaires  de  fon  propre  Pays  } 

Lord   Shaftesbury. 

Comme  fi  les  objets  de  cette  con- 
tioiflance  n'étoiem  pas  à-peu-près  les 
mêmes  par- tout  !  Superftition  ou  fo- 
natifme  dans  la  Religion  j  intrigues 
intéreflees  ou  fadieufes  dans  le  Gou- 
vernement ,  dans  l'Agriculture  ou  le 
Commerce ,  négligence  qui  les  fait 
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languir ,  infolence  &  manque  de  dis- 
cipline dans  les  Flottes  &  les  Armées: 
une  Police  mal  ordonnée  ,  une  Ma- 
giftrature  vénale  &  une  Adminiftra- 
tion  corrompue  ;  ne  font-ce  pas-là  les 
principaux  malheurs  contre  lefquels 
nos  Jeunes  Citoyens  &  Sénateurs  doi- 
vent être  en  garde  ?  Et  oii  efl  le  Pays 
qui  n'offre  pas  des  occafions  de  pren- 
dre des  leçons  utiles  fur  tous  ces  fujets? 
Pour  ne  rien  dire  de  plus ,  un  peu 
de  pratique  dans  fon  propre  Pays 
réuffira  facilement  à  celui  qui  y  ar- 
rivera avec  une  fi  excellente  prépara- 
tion de  connoifTance  générale.  Il  feroit 
fuperflu  d'obferver  ici  avec  quel  dé- 
favantage  notre  jeune  Infulaire  doit 
paroître  fur  cette  fcène  ,  novice  dans 
les  affaires  du  monde  ,  étranger  aux 
hommes  &  aux  caraâ:eres ,  &  n'ayant 
jamais  peut-être  étendu  {qs  obferva- 
iions  au-delà  du  cercle  étroit  de  tes 
Compagnons ,  ou  même  de  fa  propre 
famille. 
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Mon  Panégyrique  ,  ainfi  que  vous 

appeliez  cette  repréfentation  fimple 
des  faits  &  des  chofes ,  ne  fjniroit  pas, 
û  je  voulois  me  fervir  de  tous  les 
avantages  que  me  donne ,  fur  ce  fu- 
jet ,  une  connoiffance  du  monde  ac- 
quife  de  bonne  heure  dans  un  jeune 
Voyageur.  Mais  je  les  laifTe  à  déduire 
des  différents  points  que  j'ai  touchés  , 
&  je  paffe  à  d'autres  confidé rations 
qui  me  paroiffent  importantes  pour  la 
réputation  de  notre  Pays  ,  du  moins 
pour  perfedionner  Téducation  de  no- 
tre jeunefle  d'un  état  honnête,  quel- 
que peu  d'eftime  qu'en  faffent  ceux 
qui ,  dans  ces  derniers  tems ,  fe  font 
arrogé  le  nom  de  Philofophes, 

Vous  qui  penfez  d'une  manière  plus 
élevée  que  ces  prétendus  Sages  ,  vous 
me  permettrez  ,  je  crois  ,  de  m'éten- 
dre  un  peu  fur  les  Arts  Libéraux  j 
qui  ornent  &  embeUiffent  la  vie  j  & 
qui ,  lorfqu  ils  font  portés  à  un  certain 
degré  de  perfeftion  j  font  les  marques 
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les  plus  fures  de  la  politefTe  d'un  Peu- 
ple. 

Il  eft  afTez  notoire  combien  nous* 
avons  été  &  fommes  encore  tardifs  à 
parvenir  à  toutes  ces  connoiffances 
élégantes  ,  qui  requerent  de  Timagi- 
nation  &  du  goût.  En  Peinture  ,  en 
Sculpture  ^  &  dans  les  autres  Arts  du 
delTein ,  on  ne  voit  parmi  nous  que 
peu  de  chofe  ou  rien  qui  puiffe  foute- 
lîir  le  regard  d'un  véritable  Connoif- 
feur  (*).  Ce  n'eft  que  depuis  peu  que 
nous  avons  commencé  à  nous  former 
l'oreille  en  quelque  forte  à  l'harmonie 
&  aux  proportions  d'ime  Mufique  ré- 
gulière. A  l'égard  du  genre  Poétique 
en  général  &c  du  Dramatique  en  par- 
ticulier ,  quelque  ton  magiftral  que 

(  *)  î>  Nous  ne  manquons  pas  de  Connoifleurs ,  ou 
3)  de  gens  qui  ont  la  vanité  de  fe  croire  tels.  Mais  à 
3>  leurs  yeux  mêmes  la  Pemcurc  n'cft  qu'une  aiïaire  de 
»  pure  curiofité  ,  dont  ils  ne  fentent  point  d'ailleur? 
3>  l'influence  ;  preiree  certraine  que  leur  goût  pour  elle 
»  n'eft  qu'un  faux  goût  ,  un  goût  fans  règle  &:  tout-à- 
»  fait  fuperficiel.  Quand  à  celui  du  Public  il-eft  ga- 
5>  ncraleraent  dépravé,    MœuRs  Angloisis. 
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nos  Auteurs  à  la  mode  aient  coutume 

de  prendre  dans  leurs  Préfaces  Se 
leurs  Prologues  ,  ce  n'eft  pas  un  fe- 
cret  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  an- 
ciens Maîtres ,  ou  qui  connoiffent  le 
flyle  &c  la  manière  des  modernes  les 
plus  polis ,  que  nous  fommes  encore 
très  loin  de  pofféder  un  goût  jufte 
dans  ces  produdions  de  Fefpritj  &C 
que  jufqu'ici  les  Mufes  ne  fe  font  mon- 
trées que  peu  indulgentes  à  notre 
égard. 

Ce  neû  pas ,  fi  vous  le  voulez , 
que  nous  n'ayons  été  très  empreffés 
&  très  ardents  à  leur  faire  la  cour  ; 
mais  cette  circonftance  ,  quoiqu'elle 
faffe  beaucoup  &  qu'on  croye  même 
qu'elle  fait  tout  auprès  du  Sexe ,  pa- 
roît  ne  nous  avoir  pas  réufîi  avec  ces 
chaftes  Pucelles.  Près  d'elles  la  paf- 
lîon  &  Tafliduité  ne  font  pas  tout  ^ 
elles  veulent  qu'on  y  ajoute  &  de 
TadrefTe  6c  de  ia  conduite.  De  quel- 
que part  que  vienne  le  défaut  >  & 
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quelqu'en  foit  le  remède  ,  il  eft  cer- 
tain que  les  ouvrages  de  nos  meil- 
leurs Artiftes  tiennent  beaucoup  du 
goût  gothique.  On  ne  trouve  ni  cor- 
redion  de  deffein  ,  ni  élégance  de 
travail  dans  nos  ouvrages  manuels  : 
on  chercheroit  inutilement  Texaûi- 
tude  dans  les  penfées,  la  iimplicité 
du  ftyle  5  ou  ce  charme  des  nombres 
qui  flatte  fi  agréablement  Toreille 
dans  nos  productions  littéraires. 

Il  efl  vrai  que  la  force  &  la  vigueur 
de  notre  génie  fe  font  exercées  fur 
d'autres  objets.  Nous  avons  travaillé 
fans  relâche  à  nous  procurer  des  idées 
faines  dans  la  Politique  &  dans  le 
Gouvernement ,  &  nous  avons  à  la 
fin  réufîi  en  ce  genre  d'émulation  , 
le  premier  &  le  plus  élevé.  Il  feroit 
raifonnable  à  préfent  d'appliquer  à 
d'autres  avantages  la  liberté  que  nous 
^vons  acquife  fi  heureufement.  J'ai 
toujours  remarqué  que  l'efprit  domi- 
nant d'un  Peuple  libre ,  a  quelque  cho- 
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fe  quî  paroît  convenir  aux  Arts  Li- 
béraux. Ce  doit  donc  être  notre  faute 
û  leurs  progrès  parmi  nous  ne  vont 
pas  de  pair  avec  notre  excellente 
conftitution. 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  d'exciter 
&  de  faire  profpérer  ces  études ,  eft 
de  détourner  notre  attention  des  mau- 
vais modèles  de  notre  propre  Pays  ^ 
d'entrer  dans  un  commerce  libre  j  &C 
d'eflayer ,  pour  ainfi  dire  ,  des  eiïbrts 
généreux  avec  ceux  de  nos  voifins 
qui  font  plus  avancés  que  nous.  Et 
c'eft  encore  ici  ,  comme  dans  les 
Mœurs  &  les  Arts  de  la  vie  ,  que  Tef- 
pritne  peut  pas  recevoir  trop  tôt  les 
femences  du  bon  goût.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  nos  jeunes  gens  pufTent  dès 
leurs  tendres  années  prendre  des  idées 
juiles  des  Arts  ,  &c  que  formant  leur 
goût  parmi  les  plus  habiles  Maîtres 
de  TEurope  ,  ils  puflent  enfuite  com- 
muniquer leurs  progrès  à  leur  propre 
Pays. 
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Ainfi  nous  aurions  lieu  d'efpérer 
d'avoir  avec  le  tems  quelque  chofe 
du  nôtre  à  oppofer  à  TeCprit ,  au  fa- 
voir  &  à  Félegance  des  François  ;  Sc 
quant  à  l'exécution  méchanique  des 
beaux  Arts  ,  de  pouvoir  à  !a  fin  en- 
trer en  lice  avec  les  Maîtres  Italiens, 

Ne  penfez  pas  qu'une  pareille  ému- 
lation fût  inutile  même  dans  une  vue 
morale  &  politique.  La  Beauté  &  la 
Vertu  font  plus  étroitement  liées  , 
que  chacun  peut-être  ne  le  remarque. 
L'efprit  qui  eu  touché  du  charme  da 
ce  qui  eft  vrai  &  convenable  dans  la 
repréfentation  des  chofes  fenfibles  , 
doit  l'être  également  de  ces  qualités 
dans  les  formes  morales  ,  dont  l'objet 
eft  beaucoup  plus  élevé,  C'eft  là  en 
effet  que  tend  la  pafîion  du  véritable 
Vinuofe  ,  c'efl  là  que  finalement  elle 
s'arrête. 

Quii)   7ERUM  atque  D£C£2^s  curo  &  rogo  & 
omnis  in  hoc  fum. 

Mais  j  e  vois  l'impreflion  que  ce  U»^ 
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gage  fait  fur  vous  ;  foufFrez  donc  que 
j'ajoute  qu  en  condiltant  la  Politique 
aufîi-bien  que  la  Philofophie  ^  Tune 
&  Tautre  confeilleront  ces  études» 
Qui  peut  douter  de  leur  vertu  pour 
adoucir  &  rafîner  les  Mœurs  d'un  Peu- 
ple ?  ou  5  pour  prendre  la  politefTe 
<lans  le  fens  vulgaire  ,  où  feroit  le  mal 
Il  TAngleterre  étoit  le  fiege  des  Arts 
&  des  Lettres  ,  aufîi  -  bien  que  du 
Commerce  &  de  la  liberté  ?  Alors 
nous  verrions  à  notre  tour  l'Etranger 
voyager  chez  nous  ,  comme  nous 
voyageons  à  préfent  chez  nos  Voi- 
fms  ;  &  notre  Pays  ,  parmi  fes  autres 
acqurfitions,  feroit  aufîi  enrichi  (  j'em- 
pioye  le  mot  (ans  métaphore  &  dans 
ton  vrai  fens  )  d'une  nouvelle  efpèce 
de  commerce. 

Je  pourrois  ajouter  que  l'afcendant 
qu'une  Nation  prend  fur  une  autre 
dans  toutes  les  affaires  publiques ,  eu. 
dû  en  grande  partie  à  cette  préémi- 
nence de  goût  ôc  de  politeffe  ,  àcjQ 
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je  puis  le  dire  ,  à  cette  fiipériorité 
qu'on  lui  reconnoît  dans  les  Sciences 
6c  dans  les  Arts  ,  dont  la  France  efl  un 
exemple  aujourd'hui ,  comme  on  fait 
que  X Italie  Ta  été  du  tems  de  nos 
Pères. 

Si  ces  talents  ont-un  prix ,  s'ils  font 
en  effet  utiles  ,  comment  notre  jeu- 
neffe  ,  née  honnêtement ,  peut- elle 
en  prendre  la  teinture  &  le  vrai  goût 
que  par  des  Voyages  entrepris  de 
bonne  heure  fous  un  Guide  éclairé  ? 
Car  quelle  difcipline  ,  quels  exem- 
ples^quel  encouragement  avons-nous 
en  ce  Pays- ci  ?  Quelles  Académies 
pour  les  exercices  de  la  jeune  Noblef- 
fe  ?  Quelles  Conférences  pour  per- 
fedionner  les  Arts  ou  le  Langage  ? 
Quelles  Sociétés  pour  cultiver  le  ca- 
raftere  qu  un  honnête  homme  doit 
apporter  dans  le  monde  ? 

L'obfervation  de  ces  défauts  me 
fait  remonter  plus  haut  &  jufqu'à  la 
iburce  d  où  ils  dérivent  tous  ^  que  je 
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ne  me  ferai  aucun  fcrupule  de  vous 
découvrir. 

Le  tems  a  été  ,  Moniieur ,  lorfque 
la  Philofophie  pouvoit  paroître  avec 
grâce  même  dans  les  Cours  ,  lorf- 
que les  Nobles  j  les  Grands  &  les  Prin- 
ces eux-mêmes  n'étoient  pas  honteux 
d'être  de  fa  fuite ,  mais  fréquentoient 
fes  Ecoles  &  (es  Académies  ,  &  fe  fai- 
foient  même  un  honneur  de  fa  com- 
pagnie dans  leurs  moments  de  loîfir 
&  de  recréation. 

Voyez  à  préfent  quels  lieux  fau- 
vages  elle  habite  ,  &  à  quelles  igno- 
bles Sociétés  elle  eft  abandonnée  ! 
Au  lieu  de  la  liberté  ,  de  Tenjoument 
&  des  grâces  qui  la  faifoient  recher- 
cher autrefois  ,  elle  a  contra  dé  dans 
les  Cloîtres  un  Je  ne  fais  quel  air  auf- 
tere  j  fombre  &  pefant ,  qui  ne  peut 
que  révolter. 

Vous  qui  avez  fait  plus  qu'aucun  au- 
tre pour  rétablir  foncrédit,&:  la  rame- 
ner dans  le  monde ,  vous  pouvez  auffi 
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mieux  dire  l'état  dégénéré  où  elle  eft 
à  préfent.  Vous  l'avez  oii  elle  habite  9 
abandonnée  de  ceux  qui  autrefois  lui 
faifoient  la  cour.  A  fes  manières  ai- 
mables &  infînuantes  ont  fuccédé  l'ai- 
greur ,  le  dédain  &  la  haine  ;  fa  voix 
perfuaiive  ,  qui  parloitle  langage  de» 
Dieux  j  ne  rend  plus  que  de  fons  durs 
&  difcordants  ;  (es  raifonnements  mê- 
mes fe  font  corrompus  en  de  vuides 
fophifmes,  &  dans  un  jargon  inintelli- 
gible. Les  Grâces  ,  qui  ne  la  quitoient 
pas  dans  fes  beaux  jours  ,  ont  toutes 
pris  la  fuite  :  on  ne  voit  plus  danfer 
autour  d'elle  qu'une  bande  de  Faunes 
&  de  Satires  libertins.  Cependant  elle 
ufurpe  encore  une  forte  de  fouverai- 
xieté  ridicule  ^  &  ,  fous  le  nom  du  Gé- 
nie  des  Ecoles  ,  préfide  gravement  & 
triftement  fur  la  troupe  nombreufe  & 
fer  vile  qui  reconnoît  fon  autorité. 

.jSi  je  voulois  continuer  ce  difcours 
figuré  ,  &  adopter  le  ton  plus  élevé 
des  anciens  Maîtres  ,  c'eft  de  cette 
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aniere  que  je  ne  craindrois  pas  de 
îpréfenter  l'état  préfent  de  rérudi- 
on ,  comme  nous  le  voyons  conduit 
ins  certaines  Ecoles  de  haute  répu- 
tion  parmi  nous. 

Voudriez  -  vous  inviter  notre  Jeu- 
effe  Noble  à  les  fréquenter;pourriez- 
ous  efpérer  que  leur  caradere  géné- 
;ux  fe  fournît  à  erre  réprimandé  par 
es  Enfants  barbus  ,  ou  que  leurs  ef- 
rits  puflent  être  formés  par  de  pa- 
ii\s  pédants  ,  d\\ne  manière  qui  les 
îndît  propres  à  tout  ce  qu'exige  la 
ratique  du  monde  &  le  commerce 
es  hommes  ? 

"N  avons  -  nous  pas  été  aflez  long- 
2ms  foumis  aux  inconvénients  de 
QiiQ  éducation  monachale  ?  Obfer- 
ez  la  généralité  de  ceux  qui  ont  été 
levés  dans  ces  Séminaires.  Quels 
►rincipes  ont  germé  delà  dans  la  Mo- 
ale  ,  dans  le  Gouvernement ,  dans 
a  Religion  !  Quelles  heureufes  difpo- 
irions  n^avons-nous  pas  vues  gâtées 
)ar  leur  difcipline  !  quels  entende- 
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ments  renverfés  par  leurs  abfurdes 

faux  fyflêmes  !  La  vérité  ^  la  libe 

té  ,  la  raifon  ont- elles  beau  jeu  av 

de  pareils  Dodeurs  ?  Que  dis-je , 

vérité  &  la  liberté  &  la  raifon  ,  qu( 

que  parlant  par  la  bouche  d'un  < 

leurs  propres  enfants  ,  n  ont- elles  p 

été  calomniées  &  rejettées  ?  En  i 

mot ,  n'ont-ils  pas  toujours  fait  to 

ce  qui  étoit  en  eux  pour  empêcher  1 

progrès  de  la  véritable  connoiffanC' 

&  de  la  caufe  de  la  liberté  ? 

Si  donc  les  établiiïements  de  litt 

rature  &  d'éducation  parmi  nous  fo 

tels  que  je  viens  de  les  repréfente: 

qu  efl-il  befoin  d'alléguer  rien  de  pi 

en  faveur  des  Voyages ,  qui  font 

feul  moyen  de  remédier  aux  défai, 

qui  en  réfultent ,  ou  du  moins  de  1 

pallier  &  de  les  corriger. 

Je  terminai  là  ma  dtfenfe ,  lorfque  tous  * 
yeux  fixés  fur  M.  Locke  ,  lui  firent  apper 
voir  que  nous  attendions  fiz  réponfe  ;  alors  il 
leva  defonfie^e  ,  &  avec  un  ton  &  un  rega 
plus  fermes  que  je  ne  m'y  attendais ,  il  s'adre, 
à  moi  de  la  manière  dont  je  vais  vous  rena 
compte^ 


HALOGUE  SECOND. 

M.   Locke* 

E  vous  laiflerois  continuer  de  por- 
r  cet  efprit  de  déclamation  &  de 
illerie  dans  un  fujet  indifférent  ou 
î  pure  curiofité ,  tel  que  ceux  dont 
s  gens  oififs  ont  coutume  de  s'entre- 
nir.  Mais  fi  jamais  Queftion  méri- 

Texamen  d'un  véritable  Philofo- 
le  ,  c'efl  fans  contredit  celle  de 
iDUCATiON  &  des  différentes  Mé- 
lodes  qu  on  y  emploie ,  aucune  n'en 
îmande  un  plus  févere  que  celle  qui 
\  fi  fort  exaltée  ,  fous  le  nom  fpé- 
eux  de  Voyages  dans  les  Pays  étran- 
tïs  5  parcequ  aucune,peut-être,n'efl 
dvie  de  conféquences  fi  importantes. 

Je  ne  pouvois  donc  vous  entendre 
u'avec  furprife  ,  vous  étendre  fi  fort 
:  Ç\  long-tems  fur  je  ne  fais  quel  ver- 
is  de  manières  &  de  politefle ,  de 
onnoiffance  des  honunes  ôc  du  mon- 
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de  ,  des  Arts&desLangues,  &  de 
autres  agrémens  d'une  éducation  bril 
lante  ;  c'eft  précifément  comme  iiui 
Architedle  ne  vous  parloit  que  de  Fei 
tons  &:  de  Feuillages ,  des  ornement 
de  fa  Frife  ou  de  la  beauté  de  ks  Cha 
pitaux  ,  lorfque  vous  lui  demande 
de  vous  inilruire  comment  il  faut  s] 
prendre  pour  élever  un  édifice  folid 
fur  de  bons  murs  &  des  fondation 
durables. 

Ce  qu'il  nous  eft  important  de  fa 
voir ,  c'eft  la  méthode  la  plus  propr 
de  former  les  hommes  ;  au  lieu  qu 
vous  paroifîez  n'avoir  prefque  penf 
qu'à  ébaucher  un  affortiment  de  Ger 
tilshommes  du  bel  air.  Il  femble  e 
effet  que  votre  défenfe  des  Voyage 
eu  imaginée  exprès  pour  une  compî  \ 
gnie  de  Finiwfcs  ,  ou  tout  au  pli  j 
pour  un  de  ces  Cercles  brillants ,  qi  \ 
font  aujourd'hui  fi  à  la  mode  y  fure  \ 
ment  elle  pafTeroit  là  fans  auam  1 
contradidion.  Ici  vous  avez,  en  que  ■ 
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qiie  forte  oublié  que  vos  Auditeurs 
font  tous  des  gens  fimples ,  &  que  Tun 
d  eux  eil  un  vieillard  que  vous  vous 
plaifez  à  qualifier  de  Philofophe. 

Pour  vous  dire  franchement  mon 
avis  ;  votre  défenfe  des  Voyages  y 
quelque  agréable  &  fpécieufe  qu  elle 
puiffe  paroître  ,  ne  porte  pas  fur  une 
bafe  folide.  Vous  nous  parlez  de  beau- 
coup de  défauts  dans  l'éducation  de 
notre  jeunefTe  Angloife ,  &  vous  vou- 
driez les  corriger.  Mais  de  quelle  ma- 
nière peut  -  on  le  mieux  y  réuffir  ? 
C'eft  ce  que  des  déclamations  vagues 
&  générales  n'enfeigneront  Jamais. 

Pour  faire  utilement  cet  examen  , 
il  faut  établir  certains  principes  ,  il 
faut  former  un  plan  de  vie  &  de 
mœurs  ,  il  faut  tracer  quelque  idée 
du  caradere  que  vous  voudriez  impri- 
mer à  de  jeunes  efprits ,  auquel  nous 
puifîions  nous  rapporter  conftamment 
en  fuivant  cette  difcufîion  ,  &  qui 
puifle  nous  fervir  de  règle  pour  juger 
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de  la  convenance  &  des  efFets  de 
cette  forte  d'éducation  que  vous  vou- 
driez nous  recommander, 

Puifque  vous  voulez  donc  que  je 
traite  cette  matière ,  il  faut  que  vous 
me  permettiez  de  prendre  un  ton  dif- 
férent du  vôtre  ,  &  plus  févere  que 
vous  ne  l'attendez  peut-être  dans  uae 
converfation  aufîi  libre  que  celle-ci* 
Je  commence  par  ce  principe  cer- 
tain ,  que  le  but  de  l'éducation  eft  de 
former  Tentendement  &  de  régler 
le  CŒUR.  Si  l'homme  eft  un  compofé 
de  raifon  &  de  paillon  ,  la  feule  dif- 
cipline  qui  convienne  à  la  nature  eft 
celle  qui  remplit  ces  deux  objets. 

Jufqu  ici  fans  doute  nous  fommes 
d'accord.  Mais  le  fujet  demande  une 
application  plus  particulière  de  ce 
principe. 

Vous  vous  y  êtes  pris  de  la  manière 
la  plus  fpécieufe  ,  pour  nous  perfua- 
der  que  la  feule  éducation  raifonna- 
h\e ,  éft  celle  qui  prépare  &  rend  un 

homme 
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homme  propre  pour  le  commerce  du 
monde  ;  &  je  fuis  prêt  à  adopter  vo- 
tre idée ,  pourvu  que  nous  nous  ac- 
cordions premièrement  fur  la  fignifi- 
cation  de  ce  grand  mot  de  Monde, 
11  fe  peut  que  dans  votre  manière  fu- 
blime  d'envifager  les  chofes  ,  vous 
vous  propofiez  de  faire  de  votre  Pu- 
pille ,  ce  que  dans  le  fens  le  plus  éten- 
du des  termes  on  appelle  un  Citoyen 
du  monde.  Un  grand  &  refpe^lable  ca- 
raûere  !  Mais  allons  par  degré. 

Premièrement ,  s'il  vous  plaît ,  tâ- 
chons de  faire  qu  il  foit  un  digne  Ci- 
toyen ^Angleterre  ;  &  je  vous  prie 
de  me  permettre  de  décorer  cette  pe- 
tite Ifle  que  nous  habitons ,  de  ce  nom 
pompeux  de  monde.  Elle  efl  du  moins 
ce  monde  dans  lequel  notre  Aventu- 
irier  doit  repréfenter ,  &  pour  le  com- 
imerce  duquel  il  lui  importe  le  plu« 
immédiatement  de  fe  rendre  propre, 

Préfentement  comme  les  gens  de 
qualité  &  les  gens  riches  font ,  &  avec 
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raifon  ,  les  objets  principaux  de  vof 
foins  ;  les  grands  biens  des  uns  &  la 
haute  naiffance  des  autres  ,  donnant 
à  leur  Pays  le  plus  grand  intérêt  à 
leur  éducation  ,  fouiFrez  que  je  vous 
demande  de  quelle  manière  ils  pour- 
ront fe  rendre  propres  au  rôle  impor-^ 
tant  qu'ils  doivent  y  jouer. 

Lord    Shaftesbury, 

Très  certainement  en  acquérant 
cette  connoiffance  &  ces  qualités  qui 
font  les  plus  convenables  poiu*  s'en 
bien  acquitter. 

M.  Locke 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  répon- 
{es  à  une  queflion  fi  fimple.  Comme 
cette  éducation  eft  ,  en  général ,  la 
meilleure ,  qui  forme  L'homme  de  la 
meilleure  manière  ,  ainfî  dans  cetto. 
vue  particulière  ,  cette  éducation  doit 
être  regardée  comme  la  meilleure , 
qui  forme  TAnglois  de  la  meilleure 
manière. 
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En  partant  de  ce  point ,  qiii  ne  peut 

foufFrir  aucune  difficulté ,  un  Citoyen 
Anglois  5  ou  ,  fi  vous  le  voulez  ,  un 
membre  du  Parlement  (  car  c'efl  l'état 
qu'ambitionnent  nos  plus  grands  Ci- 
toyens ,  &  que  nos  meilleurs  de- 
vroie 't  rechercher  )  ne  peut  s'acqui- 
ter  de  ce  qu  il  doit  à  fon  Pays  à  ce 
titre  ,  qu'autant  qu'il  a  fu  fe  pourvoir 
de  toutes  ces  qualités  de  l'efprit  &  du 
cœur  que  requièrent  fon  rang  fupé- 
rieur  &  fes  prétentions. 

Ce  dernier  Chapitre  en  efl  un  très 
important  ,  &  feroit  très  long  ,  s'il 
étoit  traité  comme  il  mérite  de  l'être  ; 
mais  on  peut  donner  en  peu  de  mots 
le  fommaire  des  principaux  articles 
dans  lefquels  il  confille. 

Je  demande  donc  dans  notre  jeune 
Afpirant  au  nom  &  aux  honneurs  de 
Membre  du  Parlement  d'Angleterre , 
que  fon  efprit  foit  de  bonne  heure  & 
parfaitement  inflruit  des  principes  de 
vertu  &  de  Religion  ;  qu'il  foit  exer- 
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cé ,  par  une  exade  difcipline,  à  com- 
mander à  Ton  tempérament  &  à  (qs 
pafTions  ;  en  un  mot  ,  qu  il  foit  ac- 
coutumé à  (e  gouverner  lui-même  en 
tout  avec  fageffe  ,  que  fon  ambition 
foit  excitée  ou  plutôt  dirigée  vers  fon 
véritable  objet  le  Bien  public  j  &  con- 
féquemment  que  fon  ame  foit  embrâ- 
fée  de  l'amour  du  véritable  honneur , 
fur- tout  quil  ait  le  plus  grand  ref- 
ped  pour  la  conftitution  légale  de  fon 
Pays  ,  &  une  ardente  aifedion  pour 
la  grande  Société  à  laquelle  il  ap- 
partient. 

Vous  e  Aimez  trop  vous-même  ces 
vertueufes  qualités  du  Cœur^  pour  que 
cette  confidération  perde  rien  de  fon 
poids  avec  vous  ;  mais  quand  elles 
ne  feroient  pas  plus  importantes  que 
plufieurs  Inflituteurs  de  jeunefle  ne 
paroiffent  le  croire  ,  il  y  a  encore 
d'autres  qualités  ;  celles  de  ÏEjprit , 
que  tout  homme  regarde  comme  re- 
quifes   effentiellement  pour  remplir 
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dignement  ces  emplois,  auxquels  nô^ 
Citoyens  les  plus  grands  font  deftinés. 
C'eft  pourquoi  je  demande  enfuite 
que  notre  jeune  Sénateur  ait  un  ufage 
aifé  &  familier  de  la  Langue  Latine 
(  je  fais  que  vous  ajouteriez  volontiers 
&:  de  la  Grecque  -,  mais  pour  celle-là  , 
je  ne  fuis  pas  fi  décifif  ) ,  qu'il  foit  fuf-* 
fifamment  inflruit  des  Eléments  des 
Sciences ,  ainfi  que  de  ce  que  nous  ap- 
pelions les  Belles- Lettres  ;  qu'il  foit 
bien  fondé  dans  les  principes  de  Mo- 
rale ,  foit  publique  ,  foit  particulière  ; 
qu'il  ait  une  parfaite  connoiiTance  de 
THiftoire  &  de  la  Conflitution  Civile 
&  Eccléfiallique  de  fon  Pays  ;  qu'il 
ait  des  notions  générales,  mais  fures  , 
de  THiftoire  du  Monde  ancien  &  mo- 
derne ;  fur-tout  qu'il  ait  un  entende- 
ment bien  exercé  ^  je  veux  dire  qu'il 
ait  appris  à  raifonner  clairement ,  Se 
conféquemment  fur  toute  forte  de  fu- 
jets  :  &  de  plus ,  pour  qu'il  puifTe  faire 
ufage  de  toutes  ces  facultés  ,  qu'il  ait 
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affez  bien  étudié  fa  propre  Langue  ; 
pour  pouvoir  s'exprimer  lui-même  , 
foit  en  écrivant ,  foit  en  parlant, d'une  ' 
manière  facile  &  claire  au  moins  ,  fi 
nonéleganteJ'obmetspourlepréfent 
d'autres  qualités  agréables  ,  qui  vien- 
dront prefque  d'elles  mêmes  ,  fi  fon 
éducation  efl  bien  conduite  ,  ou  qui 
peuvent  s'acquérir  fans  peine  ,  par  la 
feule  voye  de  la  converfation.  Mais 
quant  à  celles  qui  font  effentielles ,  je 
foutiens  qu'il  eft  néceflaire  pour  nos 
jeunes  gens  de  qualité  ,  de  les  poiTé- 
der  dès  le  tems  où  ils  fortent  commu- 
nément des  mains  de  leurs  Gouver- 
neurs ,  je  veux  dire  à  l'âge  de  vingt 
ôc  un  ans.       i 

Suis- je  déraifonnable  dans  ces  de- 
mandes ?  Peut-on  exiger  quelque  cho* 
fe  de  moins  dans  un  Gentilhomme , 
qui  ,  par  les  ufages  établis  ,  doit  en- 
trer dans  le  monde  à  cet  âge  ,  &  être 
admis  aux  Affaires  publiques  &  à  la 
Légiflation  de  fon  Pays. 
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Lord   Shaftesbury. 

Ces  qualités  fans  doute  ne  font  m 
plus ,  ni  moins  que  ce  que  l'on  peut 
raifonnablement  demander  dans  no- 
tre jeune  Gentilhomme  ou  Sénateur* 
Mais  comment  peut-on  les  acquérir 
dans  notre  manière  vulgaire  d'édu- 
cation ?  c'efl  ce  que  je  ne  comprens 
pas  aifément. 

M.   Locke, 

Je  vous  l'expliquerai  ailleurs.  Vous 
adoptez  donc  ceci  comme  une  idée 
raifonnable  du  caradlere  d'un  Gentil- 
homme Anglois ,  tel  que  le  cours  de 
fon  éducation  le  lui  doit  imprimer.  A 
préfent  je  vais  vous  faire  voir  claire- 
ment ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  les 
Voyages  produifent  un  pareil  elFet. 

Coniidérons  premièrement  une  per- 
te inévitable  de  tems  j  de  ce  tems  qui 
eft  fi  précieux  à  tous  égards  j  non- 
feulement  comme  étant  le  plus  pro- 
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pre  pour  acquérir  les  qualités  dont  Je 
parle  ;  mais  comme  étant  la  feule  pé- 
riode de  la  vie  où  on  ait  la  liberté  de 
l'employer  ainfi. 

La  grande  jeuneiTe  eu  flexible  &  do- 
cile ,  propre  à  prendre  les  impreiîions 
de  vertu ,  &  à  recevoir  les  princi- 
pes des  connoiffances.  Les  facultés  de 
l'efprit  font  alors  vigoureufes ,  la  con- 
ception vive  j  &  la  mémoire  retient 
aifément.  L'humble   affujettifTement 
d  apprendre  les  éléments  de  la  Lit- 
térature &  des  Sciences ,  n'a  rien  pour 
de  jeunes  efpritsque  d'aifé  &c  de  flat- 
teur. Un  refpe^l  fournis  pour  leurs 
Maîtres  les  difpofe  à  s'appliquer  fans 
répugnance  à  tout  ce  qui  leur  eft  pref- 
cntySi  l'émulation  jointe  au  fentiment 
intérieur  quils  ont  de  leur  avance- 
ment journalier ,  foutient  &   anime 
leur  travail.  Les  objets  de  leur  appli- 
cation leur  paroiflent  importants   , 
non-feulement  par  l'autorité  de  ceux 
qui  ont  la  direi^on  de  leurs  études  ; 
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mais  principalement ,  peut  être  ,  par 
un  fentiment  confus  du  mérite  de  ces 
Maîtres  :  fentiment  qui  feroitbien  dif- 
férent ,  fi  le  Diciple  étoit  en  état  de 
porter  fur  eux  un  jugement  jufle  ôc 
approfondi, 

C'eil  donc  là  la  véritable  faifon 
pour  pofer  les  fondements  des  con- 
noiffances  ,  6c  de  Thabileté  de  toute 
efpece.  Si  vous  laiffez  pafTer  ce  tems, 
fans  l'employer  foigneufement  à  cet 
effet ,  vous  regretterez  envain  cette 
négligence  dans  un  âge  plus  mur  , 
lorfque  les  foins  &  les  amufements 
de  la  vie  laifTent  fi  peu  de  loifir ,  6c 
encore  moins  d  inclination  pour  de 
pareilles  études. 

Il  peut  y  avoir  eu  quelques  exem- 
ples de  ceux  dont  Imduflrie  fupérieu- 
re  ,  dans  un  âge  avancé  ,  a  fuppléé 
les  défauts  de  leur  éducation.  Mais 
en  général  Iffornme  dépend  entière- 
ment de  V Enfant  ;  &  il  efl  toute  fa 
vie ,  ce  que  les  impreifions  qu  il  a  re- 
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eues  dans  Tes  jeunes  années  l'ont  fait. 
Si  donc  quelque  partie  conlidérable 
de  cette  précieufe  faifon  eft  perdue  à 
voyager ,  je  veux  dire  fi  elle  n  eft  pas 
aâuellement  employée  aux  occupa- 
tions &c  aux  inftrudions  convenables 
à  cet  âge  ;  cette  circonflance  doit 
être  regardée  comme  un  argument 
de  grand  poids  contre  cette  forte 
d'éducation. 

Nous  devons  confidérer  enfuite  la 
difîipation  d'efprit  qui  accompagne 
cette  éducation  ambulante  ,  tandis 
que  la  fcène  change  à  chaque  inftant , 
\&c  que  de  nouveaux  objets  fe  préfen- 
tent  perpétuellement  devant  les  yeux 
pour  exciter  l'admiration  de  notre 
jeune  Voyageur. 

Un  des  plus  grands  fecrets  dans 
l'éducation ,  eft  de  fixer  l'attention  de 
la  jeunefle  ;  opération  pénible  ,  qui 
demande  un  long  ufage  &  une  difci- 
pline  confiante  &  fans  relâche  ,  en 
un  mot  diamétralement  oppofée  aux 
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difflpatJons  &  aux  changements  con- 
tinuels ,  qui  font  inféparables  de  la 
forte  de  vie  que  vous  voudriez  re- 
commander. L'eiprit  jeune  a  naturel- 
lement de  la  peine  à  fupporter  la 
contrainte  ,  il  n  aime  pas  à  être  for- 
cé long  tems  à  tendre  au  même  but; 
à  chaque  occaiion  il  s'échappe  &  s'é- 
loigne du  véritable  fujet  de  fa  médi- 
tation. Au  Heu  de  travailler  ,  par  un 
régime  fage ,  à  vaincre  cette  infirmité 
naturelle ,  vous  l'entretenez  &  la  flat- 
tez ,  jufqu'à  ce  que  ,  par  degré ,  l'ef- 
prit  perde  fon  ton  &  fa  vigueur ,  & 
devienne  enfin  totalement  incapable 
de  donner  une  attention  convenable 
à  aucune  chofe. 

Si  j'infifle  fur  ce  point ,  c'eft  parce- 
que  pour  apprendre  les  éléments  de 
quelque  Science  que  ce  foit ,  il  eft  de 
la  plus  grande  importance  que  celui 
qui  s'y  applique  ,  fuive  conftamment 
la  même  méthode  dans  le  cours  de 
ks  études.  Ce  peut  être  de  tems  en 
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tems  le  privilège  d'un  Génie  ,  de  fai- 
iir  d'abord  les  principes  de  quelque 
connoifTance ,  &  de  devenir  fage  ,  fi 
Ton  peut  s'exprimer  ainfi ,  par  intui- 
tion. Mais  Tefpece  commune  des  ef- 
prits  eft  d'une  autre  fabrique  :  ce  n  eil 
qu'à  pas  lents  qu'ils  arrivent  à  la  con- 
noiiTance  ;  &  fi  vous  arrêtez  ou  dé- 
tournez leurs  propres  ,  tout  leur  tra- 
vail efl  perdu ,  ou  tout  au  plus  il  ne 
leur  refle  qu'un  favoir  mince ,  fuper- 
fîciel  &  mal  digéré. 

Mais  quand  même  il  faudroit  ne 
faire  aucune  attention  à  la  perte  du 
tems  5  &  au  tour  d'efprit  difîipé  ,  qui 
efl  encore  plus  pernicieux  ,  je  ne 
m'oppoferois  pas  moins  à  ce  genre 
d'éducation  ,  à  caufe  des  objets  mê- 
mes auxquels  l'application  de  notre 
Voyageur  efl  continuellement  diri- 
gée. 

Au  lieu  de  ces  parties  nécefTaires 
&  fondamentales  de  connoifTance  , 
dont  je  demande  qu  il  foit  principa- 
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lement  occupé  ,  fon  attention  ,  qu'il 
refufe  à  tout  ce  qui  a  Tair  d'inftruc- 
tion ,  eft  donnée  uniquement  auxcho- 
{qs  frivoles  &  de  peu  d'importance. 

La  première  affaire  eft  de  fe  ren- 
dre parfait  dans  les  formes  d'éduca- 
tions qu'il  trouve  en  ufage  parmi  ceux 
avec  lefqiiels  il  vit ,  ou  peut-être  uni- 
quement dans  leurs  formes  d'habil- 
lements. 

Après  cela  ,  ce  qu  il  ambitionne  le 
plus ,  c'eil  de  parler  aifément  les  Lan- 
gues de  l'Europe  ,  ou  pour  abréger 
fon  travail  autant  qu'il  eft  poflible  , 
d'acquérir  du  moins  cette  facilité  dans 
le  François.  Le  prétexte  eft ,  afin  qu'il 
puifTe  être  en  état  de  converfer  avec 
les  Etrangers  de  fa  connoiffance  :  ce 
qui  prend  beaucoup  de  tems  affez 
inutilement ,  attendu  que  de  retour 
4ans  fon  Pays  il  n'en  fait  plus  guère 
d'ufage.  C'eft  auiîi  ,  dira-tron  ,  pour 
qu  il  puifle  être  à  portée  de  lire  les 
meilleurs  livres  écrits  en  cette  Lan- 
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gne  ;  ce  qui  Tempêche  d'étudier  ceux 
qui  font  encore  meilleurs  dans  les  Lan- 
gues fa  vantes  ,  &c  peut-être  dans  la 
iienne  propre. 

Si  quelque  chofe  de  plus  attire  fon 
attention,  c'efl: peut-être  un  peu  de 
curiofité.  Il  veut  connoitre  les  beaux 
tableaux ,  les  belles  ftatues ,  les  beaux 
édifices.  Il  vifite  les  atteliers  des  Ar- 
tiftes  ,  les  Bibliothèques  ,  les  Cabi- 
nets de  médailles  &  d'autres  curiofi- 
tés  ;  &  pour  prendre  quelque  repos 
après  de  fi  rudes  fatigues ,  il  va  fou- 
vent  aux  Eglifes  ,  aux  Théâtres ,  aux 
Cours  de  Judicature  ;  il  voit  les  Pro- 
cédions ,  les  Cérémonies  5c  les  autres 
pompes  folemnelles. 

Lorfque  Ton  s'eft  duement  occupé 
de  ces  trois  points  ,  je  vous  deman- 
de quel  loifir  un  jeune  homme  peut 
trouver  vraifemblablement  pour  fe 
perfedionner  dans  ces  autres  études , 
que  vous  me  permettez  de  fuppofer 
être  d'une  beaucoup  plus  grande  im- 
portance. 
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En  un  mot ,  Mylord  ,  s'il  acquiert 

quelque  connoiffance  ,  ceil  feule- 
ment ou  principalement  des  chofes 
dont  il  peut  très  bien  fe  paffer,  ou 
que  vous  m'avourez  être  d'un  ordre 
inférieur  &  fubordonné  :  tandis  que 
les  branches  de  connoiffance  qu  il  eft 
forcé  de  négliger  pour  celles-là ,  font 
pour  lui  d'un  ufage  confiant  &  nécef- 
faire  dans  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Jufqu  à  ce  que  vous  puiffiez  trou- 
ver i\n  moyen  de  concilier  ces  diffé- 
rentes études  ,  je  dois  toujours  pen- 
fer  que  ces  Voyages ,  fi  vantés ,  font 
la  plus  mauvaife  méthode  qu'on  puiffe 
imaginer  pour  Tinftrudion  convena- 
ble à  nos  jeunes  Compatriotes. 

Lord   Shaftesbury. 

Sans  doute  fi  ces  deux  points  moins 
importants  attirent  feuls  toute  leur  at- 
tention ;  mais  eft-il  fi  difficile  de  con- 
duire les  deux  deffeins  en  même-tems, 
Spécialement  lorfqu'un  Gouverneur 
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fage  &  attentif  fait  exciter  Tapplica- 
tion  de  fon  Pupile  ,  &  diriger  en  tout 
£çs  études  ? 

M.   Locke. 

C'eù.  ainfî  que  penfent  les  amis  & 
les  parents  d'un  jeune  Voyageur  ;  ils 
croient  pouvoir  exiger  des  miracles 
de  cet  important  perfonnage  ,  un 
Gouverneur  ;  mais  la  vérité  eil  qu  on 
ne  peut  apprendre  à  la  fois  tant  & 
de  Cl  différentes  chofes  ,  même  avec 
l'avantage  des  plus  heureufes  difpoii- 
tions  ,  &  dirigées  par  le  meilleur 
Maître. 

D'ailleurs  vous  oubliez  que  ce  que 
nous  examinons  à  préfent  le  réduit  à 
favoir  fi  la  généralité  de  notre  jeu- 
nefîe  de  qualité  doit  être  élevée  en 
cette  forme  ,  &  non  fi  probablement 
deux  ou  trois  jeunes  gens  ,  -avec  le 
génie  le  plus  rare  &  une  application 
au-defTus  du  commun  ,  ne  pourront 
pas  réufjlr  en  fuivant  votre  fyflême. 
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Je  demande  une  éducation  qui  puifle 

produire  ordinairement  des  hommes 

utiles  &  capables  :  vous  ne  penfez  , 

vous  ,  uniquement  qu  à  former  ce  qui 

vient  de  foi -même  ,  un  prodige. 

Ayant  ainfi  préparé  la  matière  y  je 
crois  pouvoir  entreprendre  de  répon- 
dre aux  différents  arguments  que  vous 
avez  allégués ,  pour  prouver  qu'il  eft 
à  propos  de  faire  voyager  les  jeunes 
gens  de  bonne  heure.  Il  eft  évident 
qu'on  perd  par  là  les  avantages  les 
plus  folides  ;  mais  vous  trouverez 
peut-être  un  dédommagement  pour 
cette  perte  ,  dans  cette  politeffe  de 
manières,  &  dans  toutes  ces  qualités 
brillantes  que  le  Voyage  promet,  &c 
que  le  monde  ,  félon  vous  ,  rece- 
vra volontiers  &  avec  raifon  en 
échange. 

Ces  perfedions  tournent  au  profit 
de  la  Société  en  général  ;  partagées 
méthodiquement  en  différentes  claf- 
fes  &c  fous  différents  noms ,  elles  vous 
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ont  fourntla  fubftance  de  votre  Apo- 
logie. 

Tel  eft  le  fiijet  poli  &  populaire 
que  vous  avez  cru  devoir  enrichir  de 
toutes  les  fleurs  de  votre  éloquence  : 
pour  leur  y  trouver  place  ,  &  leur 
donner  plus  d'effet  ,  vous  avez  pris 
plaiiir  à  nous  faire  une  repréfentation 
très  tnûe  de  notre  Pays.  Il  femble  que 
la  barbarie  &  l'ignorance  couvrent  la 
furface  de  l'Angleterre  ,  que  fes  Ha- 
bitants foient  groflîers  &  fans  poli- 
teffe  5  &c  que  parmi  eux  on  ne  puifTe 
rien  apprendre  de  ce  qui  efl  néceffairc 
pour  paroître  en  bonne  compagnie. 

Si  l'on  eût  fait  ce  portrait  de  nos 
Pères  ,  du  tems  de  César  ,  ou  mê- 
me dans  celui  du  bon  Roi  Edgar  , 
lorfque  ,  comme  on  dit ,  la  terre  étoit 
couverte  de  loups  (  par  lefquels  je 
fuppofe  que  la  Mythologie  mona- 
chale  donne  à  entendre  les  hommes, 
comme  fauvages  ) ,  je  ne  trouverois 
que  peu  de  chofe  à  répondre  à  cette 
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accufation.  Mais  aujourd'hui  que  les 

Arts  &  les  Lettres  ont  du  moins  fait 
quelque  progrès  parmi  nous  ,  lorfque 
le  commerce  a  étendu  nos  relations 
avec  les  parties  du  globe  les  plus  fau- 
vages  ,  &  que  la  Politique  a  affermi 
n<os  alliances  avec  les  plus  civilifées  ; 
•lorfque  notre  Pays  eft  rempli  de  Vil- 
les grandes  &  floriffantes  ,  &  qu'il 
fe  glorifie  d'une  vafte  ,  riche  &  fu- 
perbe  Capitale  ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  reprocher  à  vous-même 
un  peu  d'exagération ,  ou  d'avoir  ou- 
blié de  parler  de  l'Angleterre  ,  telle 
qu  elle  fubfifte  à  préfent  dans  le  dix- 
feptieme  fiecle.  Il  me  femble  que  du 
ttioins  à  préfent  les  Anglois  pourroient 
être  regardés  comme  des  Hommes ,  & 
qu'à  notre  Cour  &  dans  nos  Armées , 
quoique  peut-être  pas  dans  nos  Col- 
lèges ,  nous  pourrions  nous  engager  à 
trouver  des  êtres  que  vous-même  ne 
dédaigneriez  pas  de  qualifier  de  Gen- 
tïlshommes. 
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Mais  il  importoit  à  votre  caiife  de 

repréfenter  les  choies  autrement  ;  de 
là  font  venus  ces  différents  reproches 
de  barbarie  ^  que  vous  avez  crus  pro- 
pres à  nous  mortifier  &  nous  allar- 
mer. 

Le  premier  feu.  de  votre  zèle  s'eft 
attache  à  cette  fourmilière  de  Préju- 
gés ,  dont  notre  jeunefle  Angloife  , 
ou  du  moins  Provinciale ,  eft  commu- 
nément remplie. 

Le  terme  des  Préjugés ,  Milord  j  eft 
équivoque, &  peut  auffi-bien  iignifîer 
des  opinions  droites  ,  juftement  ac- 
créditées &:  profondément  enracinées 
dans  l'efprit  ,  comme  des  opinions 
fauffes  &  abfurdes ,  qu'une  confiance 
aveugle  a  fait  recevoir. 

Les  premiers  ne  feront  aucun  mal. 
Peut-être,  au  contraire,  la  meilleure 
partie  de  l'éducation  doit  ctre  em- 
ployée à  les  cultiver. 

Mais  admettons  qu'ils  foient  de  la 
dernière  efpece ,  ils  peuvent  encore 
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n'être  que  les  excès  d\in   principe 

droit  -,  &  en  ce  cas ,  je  doiiterois  qiie 
le  mal  fût  d'une  affez  grande  confé- 
quence  pour  mériter  votre  indigna- 
tion. Aucun  homme  ,  peut-être  ,  n'a 
aflez  de  certaines  vertus ,  qui  ne  les 
porte  pas  un  peu  trop  loin.  Le  degré 
Jufte  &  précis  eft  un  point  difficile  à 
atteindre.  La  condition  de  notre  natu- 
re commune  ,  eft  telle  que  nous  paf- 
fons  le  but ,  ou  que  nous  n'y  arrivons 
pas  ;  6c  vous  comprenez  aifément  le- 
quel de  ces  deux  vices  en  morale  eft  le 
plus  avantageux  &  le  plus  généreux. 
D'ailleurs  le  réflexion  &  l'expé* 
rience  viendront  affez  tôt  pour  corri- 
ger ces  excès.  De  manière  que  pour 
moi ,  quoiqu'il  pût  arriver  que  notre 
jeune  Patriote  confervât  ces  idées 
extravagantes  fur  le  fol  &  le  climat 
de  V ancienne  Angleterre  ,  dont  vous 
vous  êtes  diverti ,  je  ne  trouverois 
pas-là  un  grand  fujet  de  reproche  à 
fon  éducation  domeflique  ;  peut-être 
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même  ne  me  prefferois-je  pas  de  le 
défabiifer  des   erreurs  honnêtes  de 
cette  efpece. 

Surement,  Milord  ,  il  y  a  de  cer- 
taines aflbciations  d'idées  ,que  ,  vous- 
même  ,  tout  étranges  qu  elles  peu- 
vent être  ,  vous  vous  feriez  une  peine 
de  détruire. 

Pour  prendre  votre  propre  exem- 
ple. Quoi  !  fi  les  idées  de  Liberté  fe 
trouvoient  par  hazard  étroitement 
liées  à  celles  de  V ancienne  Angleterre  , 
de  manière  à  changer  par  la  magie 
de  cette  union  ,  fes  bruyères  ieches  , 
&  fes  montagnes  ftériles  en  Payfages 
agréables  ,  vous  prefferiez-vous  ,  ii 
la  chofe  étoit  en  votre  pouvoir ,  de 
rompre  le  charme  ,  &  en  préfentant 
ces  objets  dans  leur  vrai  jour,  de 
défenchanter  Tefprit  enmême-tems 
de  ridée  ,  du  moins  de  l'amour  de  la 
liberté  Angloife, 
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Lord    Shaftesbury. 

Je  m'apperçois  que  vous  favez  très 
bien  choiiir  vos  exemples  :  vous  fup- 
pofez  que  celui  ci  ne  peut  manquer 
de  faire  un  grand  efFet  fur  une  per- 
sonne ,  qui ,  comme  moi ,  fait  pro- 
fefîion  d'être  adorateur  de  cette  li- 
'berté.  Mais  avec  votre  permifîion  ; 
je  ne  vois  pas ,  comme  vous  Tinfinuez, 
qu'il  y  ait  aucun  inconvénient  à  fé- 
parer  deux  chofes  ,  à  l'union  desquel- 
les la  vérité  &  la  nature  n  ont  en 
aucune  part.  La  liberté  a  aflez  de 
charme  pour  attacher  l'efprit  en  quel- 
que endroit  qu'elle  ait  établi  fon  fé- 
jour ,  &  je  n'ai  jamais  oui  dire ,  que  la 
beauté  de  fa  forme  ait  été  altérée 
par  les  défagréments  de  fon  habi- 
tation. 

M.   Locke. 

:  Cela  peut  être  ainfi,  &  il  n'eft  pas 
difficile  d'en  trouver  la  raifon  ;  çqux 
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qui  aiment  la  liberté  ,  font  comme 

ceux  qui  aiment  une  maîtrefle  ,  il  eft 
rare  que  fon  habitation  leur  paroifTe 
défagréable.  Mais  venez  à  bout  de 
nous  convaincre  que  notre  Pays  ne 
vaut  pas  la  peine  que  Ton  prenne  les 
armes  pour  fa  défenfe ,  &  quelque  ai« 
mable  que  la  Déefle  de  la  Liberté 
puifTe  paroître  aux  yeux  de  ceux  qui 
en  font  amoureux  ,  la  plus  grande 
partie  d'entre  nous  fera  plutôt  ten- 
tée de  faire  place  à  ceux  qui  voudront 
Tenvahir. 

Mais  après  tout ,  fans  donner  ceci 
pour  une  démonftration  ,  il  me  fuffit 
que  vous  voyiez  que  je  ne  fuis  pas 
pour  qu'on  détruife  les  principes  fous 
le  nom  injurieux  de  Préjugés.  Les  ef- 
prits  tendres  de  la  jeuneffe  doivent 
être  traités  avec  douceur  :  s'ils  pouf- 
fent trop  vite  &  avec  trop  d'abon- 
dance ,  employez  à  leur  égard  les  mé- 
thodes ordinaires  de  culture.  On  fait 
plus  de  bien  à  «ne  jeune  plante  en 

l'élaguant 
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f  élaguant  avec  foin  dans  la  failbn  con- 
venable ,  qu'en  la  tranfplantant  ;  ex- 
périence fatale  enpiufieurs  cas ,  qui , 
en  arrêtant  Texceflive  vigueur  de  fou 
accroifîement  ^  fait  mourir  Tarbre  j 
ou  le  réduit  à  un  état  de  foiblefî'e  &C 
de  langueur. 

Si  par  préjugés  vous  entendez  des 
principes  vicieux  proprement  dits  ^ 
c'ell-àdire  vicieux  en  pux- mêmes, 
auffi-bien  que  dans  le  degré  j  il  eft  cer- 
tain qu'il  faut  déraciner  ceux-ci ,  & 
le  plutôt  vaut  le  mieux  :  mais  il  n'eft 
pas  néceflaire  de  traverfer  les  mers 
pour  fe  procurer  l'avantage  d'une  pa- 
reille opération. 

La  vraie  manière  de  guérir  de  pa- 
reils préjugés  5  à  ce  qu'il  me  femble  , 
conMe  dans  l'application  de  ces  vé- 
rités qui  font  communes  à  tous  les 
Pays  ;  &  non  par  des  mœurs  partia- 
les j  ou  les  opinions  qu'elles  font  naî- 
tre en  telle  ou  telle  autre  Société  plus 
policée, 

£ 
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Mais  5  comme  je  l'ai  remarqué  ^ 
vous  n'avez  entrepris  cette  accufa- 
tion  de  préjugés  ,  uniquement  que 
pour  introduire  la  fatyre  fur  V ancienne 
Angleterre  ;  &  après  l'avoir  fait  fervir 
à  vos  fins  ,  vous  n'avez  pas  fait  de  dif- 
ficulté de  l'abandonner.  Vous  lavez 
changée  cependant  contre  une  autre 
de  plus  grande  importance  ;  c'eft  celle 
des  Mœurs  basses  ,  grossières  et 
VICIEUSES  ,  qui  afFeftent  notre  jeu- 
nelTe ,  &  qui  félon  vous  font  une  ma- 
ladie épidémique  &  incurable  dans 
cette  Ifle. 

Je  ne  nierai  pas  que  vos  plaintes , 
à  beaucoup  dlégards ,  ne  foient  que 
trop  bien  fondées.  Le  goût  de  notre 
Nobleiïe  provinciale  ,  peut  être  affez 
grofîier ,  &  leurs  maifons  n'être  pas 
les  meilleures  écoles  de  politeffe  &  de 
civilité  ;  de  forte  que  des  mœurs  baf- 
fes ,  &  même  vicieufes ,  peuvent  être 
&  font  en  effet  trop  fouvent  le  fruit 
d'une  éducation  domeftique  ordinai- 
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re.  Mais  pour  faire  perdre  ces  défauts 

aux  jeunes  gens ,  quel  remède  leur 
prefcrivez-vous  ?  Quoi  !  vous  les  en- 
voyez dans  les  Pays  étrangers  avec 
toutes  leurs  imperfedions  ,  pour  fe 
défaire  de  leurs  mauvaifes  habitudes 
comme  ils  le  pourront ,  &  en  contrac- 
ter de  meilleures  comme  ils  vou- 
dront. Vous  imaginez-vous  que  les 
mauvaifes  qualités  qu'ils  emportent 
avec  eux ,  tomberont  d'elles-mêmes , 
ou  que  les  bonnes  dont  ils  ont  be- 
foin  ,  ainfî  que  les  nouvelles  feuilles 
au  printems  _,  poufferont  immédiate- 
ment pour  remplacer  les  premières  ? 

Lord   Shaftesbury. 

J'imagine ,  il  eft  vrai ,  que  de  mau- 
vaifes habitudes  ne  peuvent  être  chaf- 
fées  que  par  de  meilleures  ;  &  qu'ainfi 
le  moyen  le  plus  prompt  pour  faire 
perdre  à  nos  Compatriotes  leurs 
mœurs  gro/îieres  ,  c'eft  de  les  forcer 
à  voir  bonne  compagnie  ;   6c  avec 

Eij 


votre  permifîion  ,  je  n'apperçois  rien 
d'abfiirde  ou  de  déraifonnable  dans 
cette*  imagination. 

M.   Locke. 

Non  certainement ,  en  préfcrivant 
les  bonnes  habitudes  ,  comme  un  re- 
mède contre  les  mauvaifes  ;  mais 
vous  auriez  bien  fait  de  nous  montrer 
ce  que  l'air  des  Pays  étrangers  a  de  fi 
favorable  aux  bonnes  habitudes ,  que 
ce  foient  les  feiUes  qui  y  réuffifTent  ; 
ou  s'il  s'y  trouve  un  mélange  de  bon- 
nes ôc  de  mauvaifes  ,  comme  parmi 
nous  ,  il  vous  refte  à  nous  apprendre 
quel  moyen  aura  notre  Voyageur 
pour  ne  pas  fe  tromper  au  choix  : 
aiUrement  notre  jeune  étourdi  peut 
adopter  des  habitudes  différentes  ,  à 
la  vérité  de  celles  qu'il  avoit  aupara- 
vant ;  mais  qui  ne  feront  ni  meilleu- 
res ,  ni  plus  raifonnables. 

Lorfque  de  pareils  enfants  ,  grof- 
fjers  Se  mal  élevés  ,  fe  trouvent  éloi- 
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gnés  de  la  contrainte  que  leur  impoie 
Fœil  d'un  parent  ^  quoique  peu  ac- 
coutumé lui-même  à  la  politeffe  , 
croyez-moi ,  Milord  ,  ils  ont  plus  de 
pencliant  à  fe  livrer  à  toutes  les  bi- 
zarreries de  leurs  humeurs ,  que  de 
difpofition  à  les  réformer.  De  pareils 
perfonnages  fongeront-ils  à  fe  per- 
fedionner  par  la  bonne  compagnie  > 
Comment  voulez-vous  même  qu  ils 
puiflent  y  être  admis  ? 

J'en  appelle  à  ce  que  vous-même 
vous  avez  obfervé  ,  fi  lorfque  cette 
forte  de  jeunes  gens  mal  élevés  ^ 
voyagent  &  s'établiffent  pour  un  tems 
dans  quelque  Ville  confidérable  ,  leur 
coutume  ordinaire  n  eft  pas  de  fe  te- 
nir éloignés  des  meilleures  compa- 
gnies du  lieu  ,  &  de  s'afTerobler  ert 
petits  pelotons  féparés  ,  avec  leur^ 
Compatriotes  ou  tels  autres,  qui  par 
le  goût  &  les  mœurs  leur  refîemblent 
le  plus  ;  c'eft  alors  qu'ils  fe  livrent  en 
pleine  liberté  à  la  baffeife  de  leurs  in- 
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cHnations  ,  dans  lerquelîes  la  fociété 
&c  l'exemple  ne  font  que  ]es  encoura- 
ger réciproquement  &c  les  enhardir 
davantage.  Ceft  là  ,  comme  vous 
favez  ,  ce  qui  arrive  le  plus  commu- 
nément :  il  eft  encore  très  vraifem- 
bîable  que  le  Gouverneur  complai- 
fant  fera  lui-même  à  la  un  entraîné 
par  les  importunités  ,  &  perverti  par 
ies  mauvais  exemples  de  (qs  Difci- 
ples  ,  beaucoup  plus  qu  ils  ne  feront 
retenus  par  (es  avis  &  fon  autorité. 

Mais  quand  même  les  V^oyages  fe- 
foient  un  remède  aux  maux  dont 
vous  vous  plaignez,  je  doute  encore 
û  c'en  feroit  un  convenable.  Suppo- 
fons  notre  jeune  Gentilhomme  d'un 
caradere  affez  pliant  pour  quitter  Ces 
habitudes  grofîieres  par  complaifance 
pour  la  bonne  compagnie  où  il  efî: 
obligé  de  vivre  :  s'en  fuit- il  delà  qu  il 
r'en  adoptera  aucune  ,  que  celles 
qu'il  lui  eft  avantageux  de  contrac- 
ter ?  &  qu'avec  un  jugement  auffipeu 
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formé  que  celui  qu'il  a  apporté  avec 
lui ,  qu  il  aura  Tart  de  choifir  unique- 
ment la  forte  de  mœurs  qui  peut  feule 
le  rendre  aufîi  eftimable  qu  agréable. 

Lord   Shaftesbury. 

Et  doit  -  on  être  en  peine  fur  cô 
chapitre  ,  lorfque  les  habitudes  dont 
j'ai  parlé  ,  font  non-feulement  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  doit  prendre 
hors  de  fon  Pays  _,  mais  font  diamé- 
tralement oppofées  à  celles-ci  ? 

M.    Locke* 

Hélas  !  Mylord  ,  je  n'ai  pas  befoîn 
de  vous  apprendre  que  Toppofé  à 
ce  qui  efl  de  travers  n'eft  pas  tou- 
jours droit  :  dans  l'exemple  même 
que  vous  offrez  ,  un  jeune  homme  ,  à 
la  vérité ,  peut  perdre  fa  groffiereté  ; 
cependant  s'il  n'a  pas  pour  fe  condui- 
re une  meilleure  règle  que  la  mode  du 
lieu  où  il  vit  5  il  peut  auffi  très  aifé- 
ment  tomber  dans  le  défaut  contrai- 
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fe  5  dans  une  fatuité  im pertinente»^ 
Et  pour  la  probabilité  d  un  mauvais 
choix  ,  je  m'en  rapporte  encore  à 
votre  expérience  &  à  vos  obferva- 
tions. 

Quant  à  ce  que  je  regarde ,  comme 
le  vrai  remède  de  ces  défauts ,  c'eil 
une  autre  queftion;  &  je  puis  dans 
la  fuite  trouver  loccafion  de  vou& 
l'expliquer  plus  au  long.  Pour  le  pré- 
fent  trouvez  bon  que  je  conclue  que 
dans  les  circonilances  que  nous  fup- 
pofons  ici ,  les  Voyages  en  général 
font  un  remède  infufîifant ,  &  qui  ne 
convient  jamais. 

11  eil  vrai  que  vous  allez  plusloing. 
Vous  foutenez  que  quand  même  on 
trouveroit  quelque  moyen  pour  dé- 
truire ces  habitudes  grollîeres  &  ruf- 
tres  5  notre  Education  Angloife  eu  û 
effentiellement  mauvaife,  qu'elle  ne 
peut  donner  ces  manières  honnêtes  & 
agréables  que  le  commerce  du  monde 
demande  néceffairement.  Vous  épui- 
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fezàcefiijet  toute  votre  réthorique  : 
vous  paroiffez  convaincu ,  que ,  quoi- 
qu'on pût  trouver  une  méthode  pour 
faire  des  hommes  raifonables ,  l'édu- 
cation de  notre  pays  eft  abfolument 
incapable  de  fournir  d^s  Gentilshom- 
mes poHs. 

C'eft  à  cette  occafion  que  la  difcî- 
pline  fervile  de  nos  Ecoles  &  le  gou- 
vernement pédantefque  de  nos  Collè- 
ges ont  (i  fort  échauffé  votre  bile.  En 
outrant  tout  dans  le  tableau  que  vous 
en  avez  fait  ,  vous  avez  trouvé  le 
moyen  de  nous  peindre  un  prodige 
de  grofîiéreté  ,  pour  lequel  tous  les 
honnêtes  gens  ne  peuvent  avoir  que 
du  mépris  ou  de  la  pitié.  Pour  exci- 
ter encore  phis  notre  mépris  ou  notre 
pitié  ,  vous  avez  pris  foin  de  nous  pré- 
fenter  en  contraire  j  les  manières  ai- 
fées  &  agréables  ,  la  contenance  no- 
ble &c  a/Turée  5  &  la  converlation  po- 
lie &  rnftru(^ive  d'un  Voyageur  aCT 
compli. 


[  io6  ] 

A  cette  partie  triomphante  de  vo- 
tre harangue,  je  n'ai  à  oppofer  uni- 
quement que  quelques  vérités  claires 
&  fimples. 

Je  fais  que  la  timidité  défagréable 
d'un  jeune  homme  eft  un  péché  pour 
lequel  la  bonne  compagnie  n'admet 
point  d'expiation  :  cependant  la  bon- 
ne compagnie  lui  fera  bientôt  perdre  , 
ce  qu'elle  ne  lui  pardonnera  pas.  En 
attendant  que  cet  heureux  moment  ar- 
rive ,  il  faut  confidérer  premièrement 
que  la  modeilie  d'une  jeunefîe  ingé- 
nue ,  quoiqu'elle  vous  paroiffe  un  vice 
terrible  ,  eil  néanmoins  favorable  à 
quelques  vertus.  Elle  eft  pleine  de  dé- 
férence &  de  refped  ;  elle  conferve 
l'innocence  ,  entretient  l'émulation  ^ 
&  jufqu'à  ce  que  la  raifon  foit  en  état 
de  prendre  les  rênes ,  elle  empêche 
le  progrès  des  paffions.  Quand  elle 
ne  feroit  même  autre  chofe  que  dif- 
pofer  un  jeune  homme  à  obferver 
beaucoup  &  parler  peu ,  cet  avan-; 
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tage  ne  feroit-il  pas  une  Ibrte  de  com- 
penfation   pour  la  mauvaife  figure 
qu  il  peut  faire  par  fon  air  embaraffé 
au  milieu  de  votre  bonne  compagnie. 

Prenez-y  garde ,  Mylord  ,  de  peur 
qu'en  ôtant  trop  tôt  cette  contrain- 
te ,  vous  n  émancipiez  votre  Difci- 
ple  favori  de  tout  principe  d'hon- 
neur ,  &  qu'il  ne  courre  tête  baiffée  à 
l'indignité  ,  à  la  débauche  &  à  fa 
ruine. 

Je  fais  ce  que  le  monde  doit  penfer 
de  ce  langage  ;  mais  je  ne  m'y  arrête 
pas.  Je  fuis  un  Philofophe  ,  vous  le 
favez  ;  vous  l'êtes  vous  même  ainfi 
que  moi.  Ofons  donc  une  fois  bazar- 
der une  vérité  qui  n'eil  pas  à  la  mo- 
de ;  c'eft  que  la  modeflie  dans  un 
jeune  homme  a  une  certaine  grâce 
qui  le  pare ,  &  qu'un  jeune  fot  con- 
fiant ,  &  non  pas  celui  qui  n'eil  que 
timide ,  eft  le  prodige  qui  a  befoin 
d'expiation. 

Secondement ,  Mylord  ,  il  cil  à 
E  vj 


[  loS  |_  _ 
confîdérer  que  la  timidité  neû  pa^ 
tant  TefFet  d  une  mauvaife  éducation^ 
qu  un  préfent  de  la  nature  ,  dont  la 
fageffe  pourvoit  à  tout.  Les  différens- 
à^QS  de  la  vie  ont  leurs  mœurs  parti- 
culières &  qui  leur  conviennent  le 
mieux.  Ces  mœurs  différentes  ont  tou- 
tes leur  beauté  dans  leur  faiibn.  Vous 
pourriez  aufîi-bien  trouver  à  redire 
au  hochet  de  l'enfant ,  &  vouloir  tout 
de  fuite  le  faire  jouer  au  fabot  ;  com- 
me attendre  de  la  jeuneffe  craintive , 
la  mâle  affurance  d'un  âge  plus  mûr. 
Je  fens  combien  j  pendant  ce  tems- 
là  ,  la  condition  de  Madame  eft  à 
plaindre  ,  qui ,  fpécialement  ii  elle  a 
eu  une  éducation  merveilleufe  ,  efl 
très  choquée  de  la  mauvaife  grâce  de 
fon  fils  5  &  appelle  le  Tailleur ,  le 
Maître  à  danfer  ,  le  Comédien  9   le 
Gouverneur  qui  a  voyagé  ,  en  im 
mot  tout  le  monde  pour  la  délivrer 
de  ce  qu  elle  fouffre  à  voir  un  objet 
Ê  déiàgréablefc 
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Cependant  en  choififfant  le  ma- 
ment ,  Sz:  ufantcles  mots  les  plus  doux 
pour  faire  pafTer  la  remontrance  j  on 
pourroit  lui  dire  que  la  chofe  qui  lui 
paroît'  il  odieufe  ,  Se  qui  la  trouble 
fi  fort  5  eft  un  des  cachets  que  la 
Nature  imprime  fur  cet  âge  ;  que  la 
timidité  n'eft  que  le  paffage  d'une  fai- 
fon  de  la  vie  à  une  autre ,  &  que 
comme  le  corps  a  moins  de  grâce  lorf- 
que  les  membres  font  leurs  derniers 
efforts  pour  arriver  à  leur  jufte  pro- 
portion, de  même  les  manières  font 
moins  aifées ,  moins  libres  ,  lorfque 
refprit  qui  fent  fes  imperfections  ,  & 
qui  a  peine  à  les  fupporter ,  étend  tou- 
tes (qs  facultés  à  leur  plein  accroif- 
fement. 

Si  Madame  me  faifoit  l'honneur  de, 
m'écouter  ,  je  pourrois  ajouter  pour 
ia  conlblation  ,  que  quant  à  cetre  mo- 
deftie  qui  enveloppe  le  mérite  de 
manière  à  empêcher  de  Tapperce- 
voir,  Tenfant  sqïï  défera  bientôt  com- 
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me  des  habits  qui  n'iront  plus  à  fa 
taille  ,  que  lorfque  le  manteau  de  la 
honte  aura  fait  fon  effet ,  &  qu'il  aura 
donné  de  la  chaleur  &  de  la  vigueur  à 
fa  jeune  vertu  ,  on  peut  le  quitter  en 
fureté  ,  ou  plutôt  qu'il  tombera  de 
hii-même  ;  enfin  que  quelqu'emba- 
raffé  6c  quelque  fimple  que  lEcolier 
foit  à  préfent ,  il  peut  devenir  à  la 
fin  un  Galant  d  un  mérite  à  ne  le  cé- 
der à  aucun  autre. 

Lord    Shaftesbury. 

Hé  quoi  !  c'eft  un  Philofophe  j  c'eft 
M.  Locke  qui  fe  permet  ce  badina- 
ge  ;  lui  qui  m'a  blâmé  tout-à-l'heure 
d'avoir  employé  la  raillerie  &  la  dé- 
clamation. 

M.   Locke. 

Vous  avez  raifon  de  me  reprocher 
de  traiter  légèrement ,  ce  qui  eu  ca- 
pable en  effet  d'exciter  l'indignation. 
Car  qu'eff-ce  que  ces  efforts  pour 
éteindre  une  honte  ingénue ,  qu'une 


tentative  impie  pour  s'oppofer  airx 
defTeins  de  la  Providence  ,  &  effacer 
de  force  les  diilindions  les  plus  natu- 
relles &  les  plus  précieufes  de  la  pre- 
mière jeunefle  ?  La  modeftie  efl  la 
rougeur  de  la  raifon  èc  de  la  vertu 
qui  commencent  à  fe  développer  ; 
&:  fi  l'art  pouvoit  réufîir  au  projet  dé- 
raifonnable  de  former  le  fruit  fans  la 
fleur ,  il  pourroit  étonner  comme  une 
rareté ,  mais  fans  jamais  pouvoir  pré- 
tendre à  la  faveur  &  à  la  maturité  de 
celui  que  la  Nature  produit  d'elle- 
même. 

En  un  mot  la  virilité ,  paffez-moi  le 
terme ,  précipitée  &  prématurée ,  ne 
feroit  en  effet  qu'une  enfance  perpé- 
tuelle ,  ou  plutôt  un  mélange  monf- 
tnieux  des  deux  états,  fans  aucune 
des  vertus  de  Tun  ou  de  Tautre. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir  dire 
par  tout  ceci  ,  &  je  ne  crois  pas  que 
vous  me  foupçonniez  de  prétendre  , 
guQ  des  manières  aifées  &  franches 
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lie  foient  pas  des  qualités  aimables 
&  eftimables  :  je  fuis  feulement  pour 
attendre  qu'elles  paroifTent  dans  le 
tems  qui  leur  eft  propre  ,  &  que  la  na- 
ture a  réglé  un  peu  plus  tard  que  nos 
imaginations  impatientes  ne  font  prê- 
tes à  le  lui  préfcrire. 

Confiderez  auffi  que  cette  extrême 
politeffe  ne  peut  s'acquérir  ,  filon  en 
excepte  quelques  exemples  extraor- 
dinaires ,  que  par  un  long  &  conti- 
nuel ufage  de  la  converfation  ,  qui  9' 
outre  le  peu  de  convenance  de  la 
chofe  à  d'autres  égards  ,  diffiperoit 
beaucoup  trop  un  efprit  jeune  ,  & 
le  détourneroit  de  ces  autres  études 
plus  importantes  &  plus  propres  à  cet 
âge. 

Je  pourrois  dire  de  plus ,  que  la  Po- 
liteffe 5  dans  le  fens  que  vous  donnez , 
ou  du  moins  que  la  Cour  donne  à  ce 
mot ,  eil  une  qualité  à  laquelle  Iqs 
hommes  les  plus  capables  n'atteignent* 
pas  ;  de  qui  portée  au-del#  d'un  cer- 


tain  degré  j  .feroit  même  nuifible  a 
ceux  qui  la  poflederoient. 

Un  très  grand  homme  n  a  jamais  été 
ce  que  le  monde  appelle  parfaitement 
poli.  Les  hommes  de  cette  trempe  ne 
peuvent  donner  aux  petites  chofes 
l'attention  néceflaire  pour  former  6c 
perfeûionner  ce  caradere. 

Dans  les  hommes ,  même  de  l'ef- 
pece  commune ,  cet  excefîîf  attache- 
ment aux  grâces  &  aux  manières  ,' 
qui  conilituent  Teffence  d'une  belle 
éducation  ,  feroit  pernicieux  ,  en  ce 
qu'il  reftreint  les  facultés ,  ammollit 
le  tempéramment ,  &  rompt  la  force 
&  la  vigueur  d'erprit ,  que  demande 
le  maniement  des  affaires  dans  un 
Pays  de  liberté. 

De  forte  qu'autant  que  j'en  puis  ju- 
ger ,  cette  grande  recherche  d'éduca- 
tion doit  être  abandonnée  à  l'ambi- 
tion de  ceux  d'une  clafTe  encore  infé- 
rieure ,  je  veux  dire  à  ces  efprits  qut 
fefentent  eux-mêmes  incapables  d'au- 
cun autre  mérite.. 


Lord   Shaftesbury. 

La  faveur  eft  grande.  Il  eft  donc 
fort  à  craindre  que  par  une  éduca- 
tion trop  polie  ,  un  Membre  du  Par- 
lement ne  devienne  incapable  des 
hautes  fondions  de  fa  place  Cepen- 
dant c'eft  quelque  confolation  quà 
préfent  je  ne  voye  aucun  fymptome 
de  cette  politefTe  qui  énerve  Tefprit , 
parmi  ceux  des  deux  Chambres  qui 
en  font  Fornement  6c  avec  qui  j'ai 
rhonneur  d'être  lié. 

M.   Locke, 

Vous  pouvez  vous  mocquer  tant 
qu'il  vous  plaira  des  craintes  d'un  vieil- 
lard. Mais  û  cette  mode  de  voyager , 
qui  a  pris  û  fort  parmi  nous  depuis 
la  Paix  (*)  j  continue  pour  quelque 
tems ,  le  jour  ne  viendra  que  trop  tôt 
où  mes  imaginations  fe  réaliferont. 
Lorfque  la  politefle  fera  fatale  à  toute 
efpece  d'habileté  ,  ôc  du  moins  dam 

(*)  De  Rj^fwick  en  i^^7« 
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les  rangs  les  plus  éminents  ,  lorfque 

nos  Compatriotes  feront  fi  bien  éle- 
vés ,  qu'ils  ne  feront  plus  bons  à 
rien. 

Après  m'être  fi  fort  avancé  ,  ferai- 
je  un  pas  de  plus  ?  uferai-je  du  privi- 
lège de  la  vieillefTe ,  pour  dire  tout  ce 
que  je  penfe  fur  ce  fujet  d'une  manière 
qui  n  eft  guère  à  la  mode  ?  Le  grand 
cas  que  Ton  fait  de  cette  politefle  ^ 
vient  ,  comme  je  Fai  déjà  donné  à 
entendre  ,  d'un  Quartier  dont  les  dé- 
cifions  ,  quoique  d'une  autorité  four 
veraine  pour  une  perfonne  de  votre 
âge  &  de  votre  galanterie  ,  ne  peu- 
vent pas  être  reçues  par  des  cheveux 
gris  5  avec  cette  révérence  implicite. 
Si  vous  pardonnez  la  liberté  ,  à  la  fin 
je  parlerai  haut ,  &  vous  dirai  que  ce 
font  les  Dames  qui  ont  attaché  une 
pareille  idée  de  mérite  à  cette  qualité 
fi  enviée  de  bonne  éducation ,  &  que 
comme  on  fait  que  les  apparences  ne  . 
gouvernent  que  trop  ce  Sexe  délicat, 
elles  peuvent  avoir  porté  un  peu  plus 
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haut  qu  11  ne  falloit ,  Teftime  due  à 
cette  forte  de  perfedion. 

De  plus  lorsque  je  coniîdere  la 
grande  influence  que  doivent  avoir 
ces  belles  difpenfatrices  de  la  réputa- 
tion ,  fur  notre  jeuneffe  galante  ,  je 
ne  puis  m'étonner  que  la  mode  des 
Voyages  foit  devenue  fi  commune  ; 
je  fuis  même  à  moitié  perfuadé  que 
dans  la  difcufîion  qui  eu  entre  nous  , 
j'ai  plus  à  combattre  votre  politeffe 
que  votre  jugement  ;  &  que  û  vous 
vouliez  en  agir  rondement  avec  moi , 
vous  me  feriez  dans  cette  occa lion- 
ci  la  même  reponfe  que  fit  ce  galant 
homme  dont  vous  m'avez  conté  Thif 
toire  ,  &  qui  étant  interrogé  par  feî 
amis  ,  pourquoi  une  perfonne  fenfé^ 
&dune  bravoure  reconnue,  tel  qui 
étoit  j  acceptoit  un  défi ,  crut  fe  jufli 
fier  fuffifamment  en  répondant  :  »^  J( 
3j  puis  en  fureté  me  fier  au  jugemen 
«  des  hommes  ;  mais  comment  pour 
»  rois  je  paroître  ce  foir  devant  le 
»  Filles  d'honneur  ? 
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Si  je  préfiime  trop  de  cette  compa- 
raifon  ,  cela  efl  indifférent.  C'eii:  af- 
fez  de  dire  que  ce  qu'il  y  a  d'utile  Se 
de  louable  dans  une  conduite  polie  , 
viendra  de  foi-môme  ,  avec  un  peu 
d'expérience  du  monde  &  delà  bonne 
compagnie  ,  &c  que  je  ne  fuis  pas 
d'avis  qu'on  Tachette  aux  dépens  de 
chofes  beaucoup  meilleures. 

Lord    Shaftesbury. 

Ni  moi  non  plus  :  car  avec  toute  la 
politefle  &  la  galanterie  que  vous 
m'attribuez  ,  je  n'ai  jamais  entendit 
par  la  bonne  compagnie  ,  dont  j'ai 
parlé  avec  tant  de  refpeâ:  ,  ni  ces 
hommes  ,  ni  ces  femmes  qui  ont  la 
fotife  de  préférer  la  confiance  ridicule 
de  leurs  enfants  à  toute  autre  confi- 
dération.  Je  penfe  feulement  qu'une 
attention  raifonnable  aux  mœurs  de 
notre  jeuneffe  noble  ,  eft  un  objet  de 
la  plus  grande  conféquence;  attendu 
^que  les  premières  impreflions  de  cette 
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forte  font  néceffaires  ,  pour  les  ren- 
dre propres  au  commerce  du  monde  j 
duquel  feul  ils  peuvent  efpérer  de  re- 
cevoir leur  meilleure  &  leur  plus  fo- 
lide  inftrudion.  Vos  plaifanteries  fur 
les  Dames  ne  m'empêchent  pas  de 
m'accorder  avec  elles  à  ce  fujet ,  &c 
je  ne  vois  pas  que  fans  voyager  on 
puiffe  ,  autant  qu'on  le  doit ,  étudier 
&  connoître  le  monde. 

M.    L  O  C  K  E. 

Le  point  que  vous  touchez  à  pré- 
fent ,  eft  ,  je  l'avouerai ,  très  impor- 
tant. De  la  politeiTe  des  manières  , 
îa  partie  la  moins  coniidérable  d'une 
bonne  éducation  ,  &  celle  à  laquelle 
on  parvient  le  plus  aifément ,  fi  ma 
mémoire  eft  bonne  ,  vous  avez  paffé 
à  un  fujet  de  beaucoup  plus  grande 
conféquence.  Je  veux  parler  de  L^ 
CONNOISSANCE  DU  MoNDE ,  la  fcien- 
ce ,  ainfi  que  vous  l'avez  appellée  , 
la  plus  profonde  ôc  la  plus  utile.  Ot. 


fi  Ton  ne  pouvoit  acquérir  cette  fcien- 
ce  fi  effentielle  qu'en  voyageant  de 
bonne  heure  ,  je  permettrois  à  notre 
jeune  Gentilhomme  de  fermer  (es  li- 
vres ,  &  de  partir  tout  de  fuite  pour 
aller  s  en  pourvoir  oii  il  pourroit. 

Mais  ,  Mylord  ,  confiderez  vous- 
même  la  difficulté  de  cette  étude  ,  la 
maturité  de  l'âge  &  du  jugement  né- 
ceflaire  pour  la  commencer ,  &  beau- 
coup plus  encore  j  pour  y  faire  des 
progrès  réels. 

Et  pourquoi ,  comme  je  Fai  dit  plus 
haut  ,  êtes-vous  fi  impatient  d'arri- 
ver à  la  fin  fans  les  moyens  ?  Pour- 
quoi vous  prefTez-vous  de  faire  des 
hommes  dans  une  faifon  où  la  nature 
veut  qu'ils  foient  encore  enfants  ? 

Sans  doute  fi  notre  jeunefle  pouvoit 
tout-à-coup  être  changée  en  hommes 
armés  de  tout  point  j  comme  dans  la 
fable ,  &  propres  également  à  toutes 
les  affaires  de  la  vie  ,  nous  recevrions 

t  avantage  avec  joie  ,  6c  nous  pour:; 


rions  négliger  ou  fiipprimer  tous  les 
foins  de  l'éducation.  Mais  ce  neft  pas- 
là  la  condition  de  l'humanité  :  fes  pro- 
grès de  toute  efpèce  ibnt  lents  &  gra- 
duels. Le  tems  &  l'attention  les  forme, 
&  c'eil  uniquement  par  un  emploi  con- 
venable des  états  qui  ont  précédés , 
que  nous  arrivons  enfin  à  la  maturité 
de  la  Sageffe  humaine.  Laiffez  l'enfant 
&  le  jeune  homme  fe  perfedionner 
eux-mêmes  en  ce  qui  appartient  à  leur 
âge  ,  &  alors  il  fera  afiez  tems  de 
pourvoir  au  caradere  mâle. 

Faites-y  attention ,  Mylord  ,  lorf- 
que  le  jeune  Voyageur  ignorant  efl 
introduit  dans  le  monde  ,  fans  princi- 
pes pour  pefer  fa  conduitcfans  maxi- 
mes pour  diriger  fon  jugement ,  que 
peut-on  attendre  d'une  entreprife  û 
précipitée  ?  qu'une  morale  flottante  9 
&  des  délibérations  où  le  hazard  feuJ 
préfidera.  Il  n'a  pas  même  l'idée  de  ce 
qui  conflitue  V Homme ,  comment  donc 
peut-il  parvenir  à  quelque  connoiffan- 
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ce  réelle  &c  ucile  du  caradere  qui  lui 
convient  ? 

Si  par  une  connoiffance  du  monde , 
on  n'entend  uniquement  qu'une  con- 
noiiTance  de  Tes  ufages  ôc  de  les  mo- 
des extérieures  ,  celle-ci  fans  doute 
peut  s'acquérir  en  les  examinant  telles 
qu'elles  fe  préfentent  d'elles-mêmes  , 
dans  les  différentes  tiibus  &  fociétés 
^u  genre  humain.  Mais  il  s'agit  entre 
nous  d'une  connoiffance  d'une  plus 
haute  efpece ,  &  qui  Te  rapporte  uni- 
quement à  ï Homme  confidéré  dans 
fes  parties  eflentielles;  fa  Raifon  ,  & 
fes  Pajfions,  Cette  étude ,  Mylord ,  eft 
d'une  efpece  toute  différente  de  l'au- 
tre. Quiconque  a  des  yeux ,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  obferver  les  figures  & 
les  marques  des  hommes  ;  mais  pour 
pénétrer  leur  intérieur ,  pour  fonder 
leurs  difpofitions ,  &  découvrir  leur3 
caraderes  ,  c'eû  ce  qui  demande  im 
entendement  très  inftruit  &c  dûmenjL' 
difcipliné. 
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Pouvez-vous  férieufement  efpérer 
qu'un  jeune  enfant  comprenne  l'effet 
que  le  Gouvernement ,  la  Police  ,  & 
d'autres  circonflances  de  la  vie  peu- 
vent avoir  fur  la  raifon  fouple  du  gen- 
re-humain ?  ou  qu'il  aura  la  fagacité 
de  démêler  leurs  caraderes  réels  à 
travers  les  différents  plis  &  replis  qui 
les  enveloppent ,  &  qui  font  l'ouvrage 
difcordant ,  mais  toujours  trompeur  , 
àçs  pafîions  ?  Il  doit  furement  con- 
noître  ce  que  c'efl  que  la  vérité  &  la 
raifon ,  avant  qu'il  puifTe  tirer  pour 
lui-même  aucun  avantage  des  difcours 
des  hommes  :  il  doit  avoir  obfervé 
foigne'ufement  les  mouvemens  de  fon 
propre  cœur ,  avant  que  de  préfumer 
d'analyfer ,  ainfi  que  vous  le  dites , 
les  caraderes  des  autres. 

Vous  voyez  donc  que  quant  à  cet 
objet  particulier ,  il  voyageroit  hors 
de  faifon  &  inutilement ,  même  en 
iiippofant  que  notre  Voyageur  fût 
admis  en  ce  qui  s'appelle  la.  meilleure 


Compagnie.  Mais  comment  obtien- 
'dra-t-il  ce  privilège  ?  Dans  quel  pays 
peut-on  croire  que  la  politefle  des 
hommes  éminents ,  voudra  bien  con- 
defcendre  à  communiquer  librement 
&  intimement  avec  de  jeunes  gens  , 
quelque  grandes  efpérances  qu'ils 
donnent,  ou  quelquilluflre  que  foit 
leur  naiflance  ?  De  légères  civilités 
d'ufage  ,  font ,  comme  vous  favez  , 
tout  ce  qu'on  doit  attendre  en  pareil 
cas  ;  &  c'eft  aufîi  tout  ce  dont  eft 
capable  un  Voyageur  fi  peu  inftruit. 
Vous  avez  bien-fait  de  me  rapeller 
des  fociétés  telles  que  celles  où  vous  & 
moi  nous  avons  autrefois  été  admis. 
Le  fouvenir  en  eft  toujours  flatteur  6c 
agréable.  Mais  fans  trop  préfumer  de 
nous-mêmes  ,  nous  pouvons  croire 
que  les  Limborchs  &  les  Le  Clercs 
ne  font  pas  d'un  accès  fi  facile  pour 
tout  étranger ,  qu'ils  font  été  pour 
nous  ;  ou  que  ,  quand  ils  le  feroient, 
chacun  n'en  retireroit  pas  la  même 
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utilité.  Si  des  Savants  particuliers  font 
ainii  prefque  inacceffibles  ,  comment 
penfer  que  les  affaires  &  les  occupa- 
tions de  Minières  ou  de  Magiftrats 
expérimentés  puiffent  permettre  les 
moindres  liaifons  avec  eux  ?  En  re- 
tranchant ces  deux  clafles  d'hommes , 
que  refle-t-il  pour  former  &  inftruire 
de  jeunes  gens  qui  voyagent ,  que  des 
Compagnons  aufîi  ignorants  &  aufîi 
remplis  de  défauts  que  ceux  qu'ils  ont 
laiffés  chez  eux ,  &  que  Ton  peut  trou- 
ver par-tout  en  abondance  ? 

Mes  objeâiions  vont  encore  plus 
loin.  S'il  arrive  que  par  une  fagacité 
&  un  bonheur  extraordinaires  ,  on 
contrarie  quelque  habitude  avec  des 
perfonnes  fupérieures ,  &  qu'on  puiffe 
en  quelque  forte  découvrir  leurs  vé- 
ritables  caraderes  ;  quel  grand  avan- 
tage en  peuvent  retirer  ceux  qui  ont  à 
vivre  avec  d'autres  hommes  ,  puifque 
la  même  induflrie  &  la  même  atten- 
tion leur  euffent  fait  connoîtrç  les  C3- 


raûeres  de  ceux  avec  qui  ils  doivent 
vivre  &  avoir  affaire  un  jour.  L'étude 
des  Etrangers  n  eft  ni  plus  aifée  ,  ni 
plus  utile  que  celle  de  nos  propres 
Compatriotes.  Les  modes  ,  les  for- 
mes d  éducation  extérieure  attirent 
Tattention  d'une  jeuneffe  fans  expé- 
rience ;  &  ce  font  autant  d'obflacles 
au  progrès  qu  on  pourroit  faire  dans 
cette  fcience.  Le  tout  bien  examiné  , 
les  différentes  modifications  du  ca- 
radere  de  l'homme  ,  tel  qu'il  exiile 
dans  leurs  pays  &  qu'il  fe  montre  dans 
la  vie  &  les  adions  de  leurs  Conci- 
toyens, font ,  comme  je  l'ai  dit,  le 
véritable  objet  de  leur  curiofité. 

Enfin  le  plus  que  je  puiife  accorder 
à  cet  ufage  de  voyager  dans  Tidée 
d'acquérir  une  connoiffance  du  mon- 
de ,  efl ,  qu'il  eil  poffible  qu'un  jeune 
homme  ,  dans  fa  conduite  &  dans  (es 
manières  ,  parvienne  à  quelque  ref- 
femblance  étudiée  &  ridicule  des  mo- 
dèles qu'il  copie  y  ou  que  les  diffcren- 
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tes  fcènes  dont  il  a  été  témoin  ,  luî 
fournirent  matière  à  fon  retour  pour 
beaucoup  de  babil  inutile  dans  la  con- 
verfation  :  mais  qu'il  revienne  char- 
gé de  quelque  information  folide  9 
concernant  les  hommes  &  les  cho- 
fes  ;  telle  que  ,  félon  votre  belle  ex- 
preiîîon ,  il  puifle  paroitre  avec  avan- 
tage à  la  Cour  ou  au  Sénat  de  fon 
propre  Pays  ,  c'eft  ce  que  je  ne  me 
promettrai  jamais  de  cette  Education 
à  la  mode. 

Sérieufement ,  Mylord ,  le  mon- 
de eft  un  grand  mot  ;  l'étude  qu'on 
en  fait  a  l'air  de  quelque  chofe  de 
plaufible  Se  d'impofant  :  mais  ceux 
qui  favent  ce  qu'eft  le  monde  ,  pen- 
feront  qu'il  eft  mieux  qu'un  jeune 
homme  commence  par  ce  qui  eft  fon 
premier  Se  fon  dernier  intérêt  ;  Si  û 
avec  le  tems  il  vient  à  comprendre  , 
&  encore  plus  à  eflimer  ,  comme  ils 
le  méritent ,  les  caraderes  de  gran- 
deur &  de  bonté  des  hommes  de  fon 


Pays  5  le  nom  injurieux  que  Ton  don- 
ne à  celui  qui  y  a  été  élevé  ,  ne  Fem- 
pêchera  pas  de  recueillir  le  meilleur 
fruit  qu'une  connoi/Tance  du  monde , 
bien  entendue  puifle  fournir. 

Car  5  Mylord  ,  je  ne  dois  pas  vous 
taire  ,  dans  une  circonilance  auffi  fa- 
vorable que  celle-ci  ,  une  étrange 
imagination  de  ma  part. 

L'affaire  de  connoître  le  monde  au 
fujet  de  laquelle  des  efprits  foibles  Se 
vifionnaires  font  tant  de  bruit,  6c 
dont  on  les  entend  parler  fans  ceffe 
dans  toutes  les  Compagnies  avec  tant 
de  fuffifance  ,  eft  à  l'égard  de  l'Edu- 
cation j  le  pas  le  plus  important  de 
tous.  On  a  écrit  des  volumes  pour 
nous  enfeigner  comment  nous  pou- 
vons mieux  devenir  Savants  _,  Ora- 
teurs ,  Courtifans  ;  que  fais-je  :  ce- 
pendant je  ne  me  rappelle  pas  d'a- 
voir vu  une  feule  feuille  ,  compo- 
fée  par  quelqu'un  de  capable  ,  qui 
nous  inflruife  de   la  vraie  manière 
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de  parvenir  à  ce  grand  fecret. 

Ce  n  ell:  pas  une  matière  que  l'on 
puiffe  entamer^  quand  j'auroisla  va- 
nité de  m'en  croire  capable ,  dans  une 
converfation  accidentelle  ,  comme 
celle-ci.  Mais  je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer que  quiconque  veut  faire  arriver 
un  jeune  homme  à  une  connoiflance 
faine  &  utile  du  monde  ,  doit  choiiir 
pour  Vy  conduire  une  méthode  très 
différente  de  celle  que  Ton  a  prife  juf- 
quici. 

Un  jeune  homme  doit  connoître  le 
monde  :  c'efl  pourquoi ,  dit-on ,  il  faut 
l'y  introduire  tout  de  fuite ,  afin  qu'il 
puiffe  acquérir  cette  connoiffance  , 
que  fa  propre  expérience  &  non  celle- 
d  un  autre  doit  lui  enfeigner. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  tout  le  con- 
traire :  c'eft  pourquoi  tenez-le  éloigné 
de  ce  monde  ,  le  plus  long-tems  que 
vous  pourrez  ;  &  lorfque  vous  le  lui 
confierez  ,  que  l'Ami  ou  le  Gouver- 
neur le  plus  capable  lui  prête  tout  ce 


qu'il  a  d'expérience ,  pour  le  conduire 
par  degré  ,  avec  précaution  &  imper- 
ceptiblement j  aux  habitudes  qu'il  y 
doit  contrader. 

Vous  demandez  la  raifon  de  cette 
conduite  miftérieufe  ;  il  me  femble  ce- 
pendant qu  elle  fe  préfente  d'elle-mê- 
me. Ceft  communément  de  feize  à 
vingt  &  un  ans  que  Ton  cefle  ,  ou  que 
Ton  diminue  beaucoup  les  foins  d'une 
éducation  ordinaire  ;  c'eit-à-dire,  dans 
l'âge  de  la  vie  qui  demande  toute 
l'attention  des  plus  vigilants  &  toute 
l'adrefle  des  plus  fages  Gouverneurs. 
Les  paflions  commencent  à  fe  faire 
fentir  ,  la  curiofité  éveille ,  &  Fef- 
prit  jeune  eft  prêt  à  prendre  fon  pli  des 
fédudions  de  la  mode  &  de  l'exem- 
ple qui  en  impofe. 

Et  ce  n'eft  pas-là  le  pire.  Une  édu- 
cation j  qui  en  mérite  le  nom  ,  a  in- 
culqué les  maximes  d'honneur  &  de 
probité  ,  a  infpiré  les  plus  nobles  fenh 
timents   des  devoirs  que  préfcrit  la 
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morale  ,  a  imprimé  une  vénération 
pour  toutes  les  vertus ,  &  une  hor- 
reur égale  pour  tous  les  vices  de  l'hu- 
manité. 

Plein  de  ces  idées  fublimes  que  fes 
Parents ,  {es  Gouverneurs ,  (es  Livres 
&  même  fon  propre  cœur  encore 
ingénu  ,  lui  a  rendu  familières  ;  le 
tems  fatal  efl  venu  oii  notre  jeune 
homme  ,  û  bien  inftruit ,  va  faire  à 
préfent  fon  entrée  dans  le  monde. 
Mais  quel  monde  ,  Juile  Ciel  !  Ce 
n'eil  pas  celui  que  la  ledure  lui  a  fait 
connoître  ,  ou  qu'il  s'eft  imaginé  ; 
mais  un  monde  nouveau  ,  étrange  , 
&  qui  eft  tout  le  contraire  de  fes  pre- 
mières notions  &  de  fon  attente. 

Uparoît  fur  cette  fcène  avec  crain- 
te ,  &  la  contemple  avec  étonne- 
ment.  11  voit  le  Vice  hardi ,  heureux 
&  triomphant  ;  la  Vertu  timide  ,  mal- 
heureufe  &  dégradée.  Il  joint  la  pre- 
mière foule  qui  fe  préfente  à  lui  ;  un 
grand  éclat  de  rire  letonne^  Se  il  en- 


tend  tourner  en  ridicule  rinduflrle  i 
THonnêteté  ,  la  Généroiité  ,  ou  quel- 
ques autres  de  ces  qualités  dont  juf- 
ques  là  il  a  fait  û  grand  cas. 

Il  quitte  cette  foule  bruyante  avec 
dédain  ,  &  il  eft  bien  aife  de  s'unir  à 
une  compagnie  de  perfonnes  mieux 
mifes  ,  mieux  élevées  ,  &  qui  à  tous 
égards  ont  plus  dequoi  l'attirer.  Sa 
fimplicité  fait  qu'il  eft  pendant  quel- 
que tems  la  duppe  de  cette  Société 
qui  lui  en  impofe  :  mais  leurs  faillies 
d'efprit  ,  leurs  fatyres  ameres  ,  leur 
raillerie  indécente  ,  quoique  polie  ,' 
fur  tout  ce  qu'il  a  été  accoutumé  de 
regarder  comme  facré  ,  lui  montre  à 
la  fin  qu'en  changeant  de  compagnie 
il  n'en  a  pas  trouvé  une  meilleure» 

Cette  découverte  le  conduit  à  une 
autre.  Il  écoute  la  vie  de  ces  perfon- 
nes bien  élevées  ,  &  il  trouve  leurs 
mœurs  parfaitement  d'accord  avec 
leur  converfation  ,  décentes  à  la  vé- 
rite  à  l'extérieur  ,  mais  en  effet  dé- 
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gradées  par  toute  forte  de  paffions  5 
perdues  dans  le  luxe  &  la  moleffe  , 
dans  un  jeu  ruineux  ,  dans  de  crimi- 
nelles intrigues  ,  ou  pour  le  moins 
dans  des  amufements  inutiles. 

Lord   Shaftesbury. 

Cette  peinture  ,  ce  me  femble  ,  eft 
un  peu  forte.  D'ailleurs  ,  voulant  fai- 
re connoître  le  monde  à  votre  jeune 
homme  ?  vous  pouviez  furement  lui 
trouver  une  meilleure  compagnie  que 
ce  tas  d'effrontés  ,  ou  cette  troupe  de 
gens  corrompus. 

M.   Locke. 

Je  prends  le  monde  j  comme  je  le 
dois  ,  td  que  nous  le  rencontrons  le 
plus  communément  ;  &  vous  m'avou- 
rez  que  pour  le  fiijet  j  la  peinture  efl 
aiTez  modefte. 

Mais  je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  les 
progrès  dé  notre  jeime  Avanturier 
dans  le  monde.  Je  reviens  à  vous 


t«î3] 
demander  à  préfent  quel  effet  vous 

croyez  que  doivent  avoirnaturelle- 
ment  fur  lui  des  (cènes  fi  étranges  & 
û  inattendues  ?  Certainement  un  de 
ces  deux-ci.  Ou  que  le  mépris  de  la 
vertu  ,  qu'il  rémarque  par-tout ,  di- 
minuera par  degré  le  refpeâ:  qu  elle 
lui  inipiroit ,  &  à  la  fin  effacera  les 
fages  imprefTions  de  fon  éducation  ; 
ou  ,  fi  la  force  de  l'exemple  ne  peut 
les  détruire  dans  fon  efprit  jeune  & 
ingénu  ,  qu'il  aura  pour  le  genre  hu- 
main des  fentiments  d'indignation  , 
qui  le  conduiront  au  moins  à  une  trifle 
&  chagrine  mélancolie  ,  &  peut-être 
du  doute  à  une  prophane  impiété. 

J'ai  rarement  connu  un  jeune  hom- 
me d'efprit  élevé  de  cette  manière  , 
qui  ait  échappé  à  l'un  de  ces  deux  mal- 
heurs. 

Lord   Shaftesbury. 

Pourquoi  donc  lui  donner  ces  hau- 
tes idées  de  l'humanité  ^  dont  le  mon- 


de  doit  bientôt  le  défabiifer  aux  dé« 
pens  de  fon  innocence  ou  de  fon  bon 
naturel  ? 

M.   Locke. 

Cette  queftion  feroit  aflez  conve- 
nable pyour  la  plupart  des  hommes. 
Mais  vous  favez  très  bien  que  dans 
cette  difcipline  des  mœurs  ,  comme 
dans  toute  autre  ,  on  doit  imprimer 
à  déjeunes  efpritsdes  idées  d'excel- 
lence ^  &  leur  propofer  pour  objets 
d'imitation  les  modèles  les  plus  eili- 
més  ;  fur  ce  principe  certain ,  que 
quiconque  veut  être  paffablement  ac- 
compli dans  quelque  art ,  &  beaucoup 
plus  encore  dans  cet  art  fuprême  de 
la  vie  ,  doit  prendre  fa  vifée  haute , 
&  afpirer  à  la  perfedion  abfolue.  Vous 
favez  qu  on  enfeigne  à  un  Peintre  ou 
Sculpteur ,  de  Tefpece  la  plus  com- 
mune ,  à  travailler  diaprés  une  Vier- 
ge de  Raphaël  ^  ou  une  Vénus  de  Mé- 
dias ^  cepeadant  il  n  eil  pas  probable 


que  parmi  ceux  de  fon  état  il  rencorî- 
tre  des  gens  capables  de  faire  de  pa- 
reils chefs-d'œuvres. 

Lord    Shaftesbury. 

L'obfervation  eft  furement  jufte  ; 
&  j'ai  voulu  feulement  dire  qu  on  de- 
vroit  arrêter  &  modérer  à  propos  ces 
grandes  &  belles  idées  ,  avant  notre 
entrée  dans  le  monde  ,  que  Ton  pré- 
voit devoir  y  répondre  fi  peu. 

M.    Locke. 

Et  quel  eft  le  tems  que  vous  defli- 
nez  pour  cette  opération  délicate  ? 

Eft-ce  avant  que  le  jeune  homme 
commence  £qs  Voyages  ?  Mais  dans 
votre  fyflêrae  il  les  commence  de  fi 
bonne  heure  ,  que  les  principes  dont 
vous  voudriez  réprimer  les  excès  , 
n'auroient  pas  encore  eu  leur  plein 
effet ,  &  que  fa  vertu  foible  &  mal  af- 
furée  fuccomberoit  fous  l'expérience». 

Sera-ce  donc  quand  hs  Voyages, 


feront  déjà  commencés  ?  Le  fage  Gon- 
verneiir  auquel  vous  avez  recours 
dans  toutes  les  occafions  embaraflan- 
tes  ,  doit-il  fe  charger  de  la  iblution 
de  cette  difficulté  ?  Hélas  !  à  préfent 
il  efî:  trop  tard;  vous  avez  introduit 
le  jeune  homme  fur  la  fcène  :  il  veut 
voir  &c  juger  par  lui-même.  Le  torrent 
remporte  :  FimprefTion  du  moment 
eft  trop  forte  pour  être  balancée  par 
les  foibles  exhortations  d'un  Gouver- 
neur ,  dont  le  Pupile  eil  bientôt  dé- 
goûté. 

Voyez  donc  fi  le  moyen  le  plus  sûr 
de  le  garantir  de  ces  inconvénients , 
n'eft  pas  de  le  tenir  encore  éloigné  du 
monde  ;  &  lorfque  vous  voulez  lui  en 
donner  quelque  cOnnoiffance  ,  de  le 
faire  à  propos  ,  par  degrés  &  avec 
circonfpedion  :  de  lever  le  voile  de 
deffus  quelques  parties ,  &  de  le  laîf- 
fer  encore  fur  d'autres  !  de  peindre  ce 
qu'il  ne  voit  pas  ,  &  de  lui  faire  ima- 
giner au-delà  de  ce  qu'on  lui  peint  : 
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de    rintrodiiire    au  commencement 

dans  la  meilleure  compagnie  ,  &  de 
le  préparer  à  toute  l'indulgence  dont 
celle-là  même  a  encore  befoin.  De 
conferver  dans  fon  cœur  Famour  de 
Texcellence  ,  d'y  entretenir  avec  foin 
les  fentiments  généreux  dont  il  a  été 
fi  bien  imbu  ,  &  qu'il  goûte  fi  parfai- 
tement ;  cependant  de  tempérer  ,  fi 
vous  pouvez  ,  fon  zèle  avec  candeur, 
de  lui  infinuer  les  avantages  d'une 
vertu  telle  que  la  fienne ,  formée  de 
fi  bonne  heure  &  fi  heureufement  cul- 
tivée ,  &  de  plier  fon  efprit ,  qui  y 
répugne ,  à  quelque  difpofition  de  pi- 
tié envers  les  ignorants  &  les  vicieux: 
de  lui  découvrir  par  degré  la  condi- 
tion réelle  de  ce  monde  qu'il  fréquen- 
te ,  cependant  de  manière  à  lui  re- 
préfenter  en  même-tems  le  malheur 
inévitable  de  s'y  conformer  :  à  la  fin 
de  tout  ,  de  lui  montrer  quelques 
exemples  de  ce  vice ,  qu'il  doit  ap- 
prendre à  fouffrir  dans  les  autres  , 


quoiqu'il  le  détefte  lui  même  ;  dob- 
ferver  avec  foin  TefFet  que  ces  exem- 
ples font  fur  lui  ;  &  félon  que  vous 
trouvez  (çs  difpofitions  inclinées ,  de 
fortifier  fon  horreur  pour  le  vice  ,  ou 
d'exciter  fa  compafîion  pour  les  vi- 
cieux. En  un  mot  (  car  je  n'entreprens 
pas  ici  de  diriger  un  Gouverneur  , 
mais  de  fuggérer ,  en  termes  très  gé- 
néraux 5  mes  idées  fur  (es  devoirs  ) 
d  mftruire  les  efprits  de  la  jeunefle  par 
degré  ,  6c  avec  une  intelligence  qui 
puifle  les  préparer  à  voir  le  monde 
fans  étonnement  &  à  y  vivre  fans 
danger. 

Voilà  cet  important  chapitre  qu  au- 
cun Inilituteur  de  Jeuneffe  ,  comme 
j'ai  ofé  l'avancer  ,  n'a  encore  com- 
pofé ,  ou  dont  on  ne  trouve  pas  un 
mot  dans  un  Traité  d'Education  ;vous 
apprendrez ,  par  ce  court  fommaire 
de  ce  qu'il  contient ,  quelles  font  mes 
idées  fur  la  manière  dont  on  devroit 
employer  ces  années  précieufes  que 
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Ton  perd  communément  à  voyager 

dans  les  Pays  étrangers. 

Sérieufement ,  Mylord  ,  il  y  a  une 
méprife  fatale  à  ce  fujet.  On  parle  de 
la  connoiflance  du  monde  ,  comme 
d'une  fcience  que  l'on  peut  acquérir 
en  tout  tems ,  &  que  ,  vu  fon  impor- 
tance ,  on  ne  peut  acquérir  trop  tôt. 
On  oublie  qu'une  préparation  longue 
&  affidue  eil  nécefTaire  ,  avant  qu'on 
foit  propre  à  entreprendre  cette  tâ- 
che ,  Se  que  ceux  qui  font  les  derniers 
à  partir  ,  arriveront  certainement  le 
plus  en  fureté  &  le  plutôt  à  la  fin  de 
leur  Voyage. 

Lord  Shaftesbury. 

Mais  où  travaillera-t-on  à  ces  pré- 
paratifs fi  néceflaires  ?  dans  quel  fanc- 
tuaire  privilégié  tiendra -t- on  notre 
jeune  homme  éloigné  de  la  vue  &  de 
la  contagion  de  ce  monde  pervers  , 
en  le  formant  cependant  par  degré  à 
Tufage  ôc  à  la  pratique  qu'il  lui  im- 
porte d'en  acquérir  ? 
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M.    Locke. 

Que  demandez-vous  là.  Où  ?  dans 
fon  Collège  ,  dans  la  maifon  de  fon 
Père  ,  ou  dans  celle  d'un  Ami ,  par- 
tout en  un  mot ,  plutôt  que  dans  un 
Pays  étranger ,  oii  n'étant  retenu  par 
aucune  contrainte  falutaire  ,  Fefprit 
jeune  eft  abandonné  en  proye  à  tou- 
tes fortes  de  mauvaifes  impreiîîons. 

Lord    Shaftesbury. 

Et  n'y  a-t-il  pas  des  inconvénients 
de  l'autre  côté  ,  qu'un  parent  prudent 
peut  prévoir  &  doit  prévenir  ? 

M.    Locke. 

Je  vous  entends.  Je  fais  que  faute 
de  meilleurs  arguments  pour  autori- 
fer  cette  éducation  étrangère  ,  de  foi- 
hles  ou  d'indignes  parents  font  tou- 
jours prêts  à  récourir  à  ceux-ci. 

Ils  nous  difent ,  fpécialement  s'ils 
ont  un  rang  &  de  la  naiffance  ,  que 
leurs  enfants  n'ont  déjà  que  trop  fouf- 
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fert  dans  nos  Ecoles  publiques  &  vul- 
gaires 5   qu'avec  beaucoup  de  mau- 
vaifes  habitudes  ,  ils  ont  contrarié 
plufieurs  amitiés  baffes  &  honteufes , 
quil  faut  rompre  ablblument  ;  que 
ces  indignes  Camarades  d'école  les 
fuivent  aux  Univerfités ,  &  font ,  fi- 
non  le  poifon ,  au  moins  l'embarras 
&  le  deshonneur  de  leur  vie  future  ; 
qu'une  abfence  de  quelques  années  , 
hors  de  leur  Pays  ,  met  fin  à  ces  liai- 
fons  précipitées  &  mal  afforties ,  & 
les  laiffe  à  leur  retour  en  pleine  li- 
berté d'en   contraûer  d'autres  plus 
convenables  à  leur  naiffance  &  à  leur 
qualité  ,   &  qui  foient  plus  utiles  à 
leurs  vues  de  fortune  &  de  réputa- 
tion dans  le  monde  ;  qu'à  la  vérité  ils 
.pourroient  retirer  le  jeune  homme , 
immédiatement  de  fon  école  ,  dans 
leur  propre  maifon  ;  mais  qu'ils  font 
forcés  à  paffer  beaucoup  de  leur  tems 
dans  la  Capitale  ,  dont  la  licence  eft 
telle  ,  qu'aucun  foin  de  leur  part  j  ni 


de  celle  du  meilleur  Gouverneur  ne 
peut  les  en  garantir  ;  que  Tes  ancien- 
nes connoiflances  le  pourfuivroient 
jufques-là  j  qu'il  feroit  fans  ceffe  en- 
vironné des  jeunes  gens  de  fon  âge 
&  de  fon  rang  ,  &  que  fous  mille  pré- 
textes de  politefle  &c  d'amufement , 
ils  Fentraîneroient  dans  toutes  les  fo- 
lies ,  &  peut-être  les  vices  de  cette 
grande  Ville  ;  qu'après  tout ,  le  feul 
afyle  dans  la  jeunefle  eft  le  Pays 
étranger  j  d'où  à  la  fin  il  peut  reve- 
nir dans  un  âge  plus  mûr ,  &  avec  un 
meilleur  jugement  pour  prendre  un 
état  dans  le  monde. 

A  ce  difcours  populaire  (  que  je 
crois  que  vous  avez  eu  en  vue  ,  mais 
fur  lequel  vous  n'avez  pas  voulu  ap- 
puyer dire  élément  )  ,  c'eft  afTez  de 
répondre  qu'une  partie  de  ces  incon- 
vénients ,  dont  je  viens  de  faire  l'énu- 
mération  ,  font  imaginés  à  plaiiir  ,  & 
le  refte  exagéré  ;  que  l'autorité  d'un 
Père ,  s'il  mérite  ce  nom  ,  concurrem- 
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ment  avec  quelques  Amis  honnêtes  & 

un  Gouverneur  ordinaire  ,  les  pré- 
riendra  ou  du  moins  les  palliera  tous  ; 
&  que  pour  mettre  les  chofes  au  pis , 
fon  Fils  fera  expofé  par- tout  ailleurs  à 
des  inconvénients,  encore  plus  grands. 
Mais  en  vérité  je  ne  puis  compren- 
dre 5  fi  Ton  récufe  ks  Collèges  ,  & 
s'il  s'agit  de  voir  le  monde  comme  on 
a  coutume  de  dire  ,  pourquoi  l'on  ne 
trouveroit  pas  Londres  auiîi  propre  à 
cet  effet  qu'aucune  autre  grande  Ville 
de  VEurope.  Je  crois  qu'il  contient 
aufîî  bonne  compagnie  qu'aucune  au- 
tre ,  &  je  doute  qu'il  y  ait  plus  de 
licence  qu'ailleurs  ;  on  ^  fi  cela  efl , 
il  y  a  trois  fortes  de  frein  pour  la  ré- 
primer 5  que  le  jeune  homme  ne  trou- 
veroit pas  hors  de  fon  Pays  ,  je  veux 
dire  l'autorité  des  parents  ,  le  gou- 
vernement domeflique  _,  &  le  foin  de 
fa  réputation  fous  l'œil  &  Tinfpedion 
de  fes  amis. 

De  forte  qu'à  tous  égards ,  foit , 
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fiiivant  votre  fyflême  ,  d'entamer  di- 
reôement  la  grande  étude  du  mon- 
de ;  foit ,  fuivant  le  mien  ,  de  faire 
uniquement  des  préparatifs  dansrette 
vue  ,  notre  jeune  homme  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  à  cet  âge  ,  que 
de  refter  dans  (on  Pays ,  où  nous  le 
laifferons  avec  votre  permiiGion ,  du 
moins  jiifqu  à  ce  que  nous  ayons  exa- 
miné la  force  de  votre  dernier  argu- 
ment en  faveur  des  Voyages  dans  les 
Pays  étrangers.  Vous  le  tirez  »  des 
>»  grands  avantages  que  Ton  fuppofe 
«  réfulter  de  l'étude  6c  de  la  culture 
«  de  ce  qu'on  appelle  les  Beaux 
»  Arts  ;  enfin  de  l'importance  &  du 
*i  mérite  éclatant  que  donne  le  ca- 
»  radere  de  Firtuofe* 

Le  goût  que  vous  avez  pour  les 
chofes  de  ce  genre  eft  fi  public ,  &  la 
connoiffance  que  vous  avez  de  leur 
valeur  fi  parfaite ,  qu'on  peut  vous 
excufer  de  vous  être  étendu  li  parti- 
culièrement fur  ce  chapitre  ;   mais 

quant 


quant  à  moi ,  qui  fuis  d'une  efpece 
plus  commune ,  &  d'une  difpofition 
plus  froide  ,  elles  me  paroiflent ,  je 
veux  bien  ne  pas  dire  frivoles ,  mais 
de  très  peu  d'importance  ,  lorfqu'on 
les  compare  à  ces  autres  qualités 
qui  font  des  objets  plus  propres  & 
plus  immédiats  de  toute  éducation. 

Je  crois  que  je  vous  révolterois  i 
Mylord  ,  fi  je  vous  en  difois  libre- 
ment mon  avis  ,  &  même  quand  je 
ne  ferois  qu'inlinuer  que  félon  moi  ces 
études  ,  dans  une  grande  jeuneffe , 
&  propofées  comme  objets  d'une  ap- 
plication férieufe  ,  ont  le  but  le  plus 
pernicieux ,  attendu  qu'elles  énervent 
les  forces  de  l'efprit ,  &  qu  elles  inf- 
pirent  je  ne  fais  quoi  d'une  vanité 
fotte  &  fuperflue. 

Pour  rendre  ces  études  utiles  à  un 
certain  point ,  ou  même  les  empêcher 
de  faire  du  mal ,  il  vaudroit  furement 
mieux  les  différer  à  un  âge  plus  mûr , 
lerfque  le  jugement  formé  les  prendra 
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naturellement  pour  ce  qu  elles  font  i 
&  pour  rien  de  plus  que  des  amufe- 
ments  élégants  &  honnêtes. 

Je  pourrois  ajouter  qu'une  prépa- 
ration antérieure  de  raifon  ôc  de  bon 
{ens ,  eft  requife  pour  exceller  dans 
cette  efpece  de  goût ,  comme  dans 
tous  les  autre»  ;  car  ,  j'en  conviens 
avec  votre  Poëtç  favori ,  de  toute 
étude  polie  ,  de  toutes  Içs  produc- 
tions même  de  Timagination , 

Sapert  <r/?,  S'prlncipium  &fons. 

On  pourroit  faire  ces  obje£lions^ 
&  de  plus  fortes  encore  contre  ce  que 
ïa  prévention  vous  a  fait  avancer  en 
faveur  des  Beaux  Arts.  Mais  je  veu:^ 
bien  les  abandonner  ,  d  autant  plus 
qu  elles  auroient  mauvaife  grâce  de 
la  part  d'un  homme  ^  qui  eft  forcé 
d'avouer  qu'il  n'a  aucune  efpece  de 
difcernement  pour  tout  ce  qui  en  dér 
pend  ,  &  qui  par  conféquent  ne  doit 
pas  préfiuner  d'entrer  en  lice  avec 
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un  Maître  en  ces  genres  d'élegancc  9 
auffi  confommé  que  vous  Fêtes. 

Lord  Shaftesbury. 

C'efl:  ainfi  qu  avec  un  compliment 
poli  vous  vous  débaraffez  du  plus  fpé- 
cieux ,  pour  le  moins ,  de  tous  ces 
arguments  qui  font  allégués  en  faveur 
de  réducation  ,  que  des  Voyages  en- 
trepris de  bonne  heure  peuvent  don- 
ner. Car  qu'il  foit  vrai  ou  non  ,  que 
les  autres  perfedions  peuvent  s'ac- 
quérir aufli-bien  dans  notre  Pays  ,  il 
n  y  a  pas  à  douter  qu'on  ne  peut  étu- 
dier les  Arts  Libéraux  que  chez  l'E- 
tranger. Et  quant  à  leur  utilité  &  aux 
agréments  qu'ils  donnent  à  notre  jeu* 
ne  Nobleffe 

M,    L  O  C  K  E. 

Je  fais ,  Mylord ,  que  vous  pouvez :^ 
dire  beaucoup  plus  de  chofes  &  de 
plus  belles  encore  ,  fans  vous  atten- 
dre que  je  difpute  férieufement  avec 
vous  à  cette  occafion. 

Gij 
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*  Si  ma  mémoire  ne  me  trahit  pas  J 
je  viens  de  parcourir  les  différents 
chefs  de  votre  défenfe ,  &  je  crois  en 
avoir  dit  aflez  fur  chaque  ,  pour  mon- 
trer que  les  Voyages, de  quelque  côté 
qu'on  les  confîdçre  ,  ne  font  pas  la 
méthode  la  plus  convenable  pour  l'é- 
ducation d'un  jeune  Gentilhomme. 

Les  avantages  que  vous  vous  pro- 
poféz  par  là  ,  ou  font  en  eux-mêmes 
affez  peu  eftimables,  du  moins  d'un 
prix  beaucoup  inférieur 'à^  ceux  que 
vous  êtes  obligé  d'y  facrifier  ,  oii, 
lorfque  leur  importance  eïl  réelle  & 
reconnue ,  on  peut  fe  les  procurer  par 
quelque  autre  moyen  &  dans  foiit  au- 
tre faifon. 

Car,  après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  vous 
ne  devez  pas  conclure  que  je  fois  en- 
tièrement oppofé  aux  Voyages  dans 
les  Pays  étrangers.  Je  fuis  auffi  per- 
fuadé  qu'aucun  autre  homme  j  dé  leur 
utilité  ,  lorfqu'ils  font  entrepris  à  pro- 
pos ôcpar  des  perfonnes  en  état  d  ea 
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profiter.  Je  penle  à  la  vérité  que  c'eiï 

parefTe  ,  &  quelque  choie  encore  de 
plus  blâmable  ,  pour  un  Jeune  hom- 
me ,  de  perdre  fes  premières  années  , 
les  plus  précieufes  de  toutes  ,  à  cou- 
rir TEurope  ;  cependant  je  fais  que 
les  obfervations  d'un  homme  capable 
qui  Tauroit  bien  vu€ ,  pourroient  tour- 
ner à  l'avantage  de  la  fagefle  &  de  la 
vertu. 

Mais  alors  ,  Mylord  ,  j'envifage 
cette  capacité  tout  autrement  que  le 
vulgaire.  Je  demande  d'abord  dans 
celui  qui  veut  voyager  aflez  de  mé- 
rite 6c  de  confidération  pour  être  r^çii 
dans  les  plus  grandes  Compagnies  ^ 
ainfi  que  dans  les  plus  iages.  11  doit 
avoir  l'efprit  fubtil  &  pénétrant  pour 
pouvoir  obferver  les  hommes  &  les», 
chofes  :  il  faut  que  par  de  bonnes  étu- 
des &  beaucoup  de  ledure  fes  con- 
noiflfances  foient  étendues  ,  ôc.que 
toutes  {es  facultés  foient  parvenues 
i  leur  vrai  point.  Avec  ces  qualités  ,  £ 
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un  homme  de  rang  &  de  fortune  pent 
trouver  du  loifir  pour  employer  quel- 
tjues  années  parmi  les  Nations  voifi- 
nes  ,  je  conviens  aifément  que  fon 
Voyage  peut  tourner  à  fon  propre 
avantage  &  à  celui  de  fon  Pays, 

C'eft  ainfi  qu'il  peut  être  vrai ,  com- 
me vous  le  dites ,  que  les  préjugés  de 
notre  ïfle  fe  perdroient  ,  &  qu  on 
pourroit  nous  apporter  beaucoup  de 
Ja  polite iTe  &  de  1  urbanité  de  nos 
voifins. 

Lord    Shaftesbury, 

Je  vous  remercie  de  cette  condef- 
tendance.  Quoique  je  ne  fois  pas  en- 
core bien  convaincu  des  inconvéniens 
que  vous  trouvez  aux  Voyages  faits 
dans  la  jeuneffe ,  je  fuis  très  aife  que 
vous  n  interdifiez  pas  la  chofe  elle- 
même.  Plufieurs  perfonnes  fages  par- 
mi nous  ont  été  de  cet  avis«  Mais  vous 
êtes  plus  raifonnable  ;  Se  cette  extra- 
vagance f  en  qSqî  ,  n  étoit  pas  à  crain» 
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dre  de  Texcellence  de  votre  juge- 
ment ,  &  de  la  conMoiflance  fnpé- 
rieure  que  vous  avez  de  la  nature  hu- 
maine. V 

Je  fuis  û  flatté  de  Topirtion  obli- 
geante que  vous  avez  de  moi ,  que  je 
ferois  fâché  d'en  perdre  la  moindre 
partie.  Cependant  je  pré  vols  facile- 
ment ,  que  ce  que  je  vais  ajouter  doit 
à  cet  égard  m'expofer  à  quelque  rif- 
que. 

Cette  eftime  que  vous  témoignez 
pour  une  connoijfarice  fupérieure  de  la 
nature  humaine  ^  m'enhardit  à  vous 
dire  qu'une  pareille  connoiflance  (  à 
laquelle  j'ai  peu  de  droit  de  préten- 
dre moi-même  )  ne  fe  peut  acquérir 
que  par  Tobfervation  la  plus  grande 
&  la  plus  étendue  de  Tefpece  humaF- 
ne  :  de  forte  que  je  puis  paroitre  à  la 
fin  un  Avocat  plus  chaud  que  vous- 
même  pour  ce  qui  regarde  Futilité  des 
Voyages, 

G  iv 
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Je  foutlens  donc  que  la  connoif- 
noiffance  de  la  nature  humaine ,  eft , 
dans  le  fens  le  plus  étendu  de  Texpref- 
iion ,  la  feule  connoiflance  qui  mérite 
l'attention  d  un  homme  fage  ,  mais 
qu  on  n'y  peut  arriver  qu'en  l'exami- 
nant dans  toutes  (es  variétés  ;  je  veux 
dire  non  feulement  ou  principalement 
dans  cette  belle  &:  agréable  forme 
qu'elle  offre  au  milieu  des  Arts  &  des 
embelliflements  de  notre  monde  oc- 
cidental 5  mais  dans  fa  fimphcité  nue , 
&  même  dans  {qs  difformités  ;.  enfin 
fous  tous  les  déguifements  &  toutes 
les  contorfions  qui  viennent  de  gou- 
vernements abfurdes  &  de  monflrueu- 
fes  Religions,  dans  chaque  Région 
éloignée  du  Globe. 

Le  fujet  me  paroît  d'une  telle  im- 
portance ,  que  tout  vieux  Philofophe 
que  je  fuis  ,  il  m'échauffe  prefque ,  & 
qu'à  votre  exemple  je  me  laifferois 
aller  à  une  forte  d'enthoufiafme. 

Je  vous  dirai  donc  :  »  Que  pour  étu- 
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»  dier  utilement  la  nature  humaI:- 

»*  NE ,  un  Voyageur  doit  étendre  ioa' 
»  circuit  au-delà  des  limites  de  l'Eu- 
»  rope  ,  il  doit  aller  &  la  furprendre 
»  finiple  &  toute  nue  au  Nord  de  TA- 
w  mérique  ,  Se  au  Cap  de  Bonne-Ef- 
»  pérance.   Il  peut  alors  examiner 
»  combien  elle  paroît  gênée  ,  refer- 
»  rée  6c  boutonnée  de  près  dans  l'é- 
»  troite  tunique  des  Loix  &  de  la 
»  Coutume  ,  comme  à  la  Chine  & 
»  au  Japon  :  ou  déployée  &  élevée 
»  au-defTus  de  fa  taille  commune  ,, 
»  dans  la  robbe  ouverte  &  aifée  de 
«  renthoufiafme  ,  parmi  les  Arabes 
»  &  les  Sarrazins  ;  ou  comme  enûti 
yf  elle  fe  tourmente  dans  les  vieux 
j>  haillons  d  un  Gouvernement  ufé ,' 
»  toute  prête  à  retourner  nue  aux 
"  déferts,  comme  aux  Côtes  de  FA- 
»  frique  fur  la  Méditerranée^. 

Voilà ,  Mylord  ,  des  fcènes  pro- 
pres à  exercer  Fefprit  d'un  Philofo- 
phe:  ^>  d'ua  Citoyen  du  monde,.  Le 

G   Y-' 
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tour  de  TEurope  eu  un  objet  qui  fait 

pitié  :  c'eft  un  afpeâ:  commun ,  uni- 
forme &  fans  variété  ,  qui  n'ofFre  rien 
que  les  mêmes  Mœurs  polies  &  des 
Gouvernements  artificiels ,  rarement 
affez  diverfifiés  pour  attirer  ou  méri- 
ter notre  attention. 

C'eft  d  une  vue  plus  générale  Se 
plus  étendue  des  Nations  ^  qu'on  peut 
faire  une  jufle  eftimation  de  ce  que 
peut  la  nature  humaine.  Delà  nous 
pouvons 'recueillir  quelles  font  {es  isL- 
cultes  naturelles  ;  quels  principes  font 
eflentiels ,  quelles  idées  ^  s'il  *cjn  eft 
de  telles  ,  font  vraiment  innées  ;  quels 
changements  enûn  ,  &  quelles  modi- 
fications elle  eu.  capable  de  recevoir 
dé  la  Loi  8z:  de  la  Coutume. 

Si  Hr<M$  croyez  ^le  j'impofe  une 
trop  grande  tâche  à  votre  Voyageur 
curieux ,  ma  réponfe  eft  qu'il  n'a  qu'à 
fe  tenir  cher  lui.  Il  verra  l'Europe 
dans  le  miroir  de  fon  propre  Pays  , 
qui  ne  réfléchira  que  trop  vivement 


chaque  état  qu'il  fera  pafler  en  revue  : 
pour  le  reûe  ,  il  prendra  les  meilleu- 
res informations  qu  il  pourra  des  li- 
vres &  des  narrations  des  meilleurs 
Voyageurs. 

Lord   Shaftesbury. 

Ceft-à^dire  que  vous  le  découra- 
gez de  chercher  hors  de  fon  Pays  un 
nonde  qui  connoît  la  raifon  &  la  po- 

iteffe  ,  l'état  le  plus  naturel  du  genre 
humain  ;  &c  que  vous  exigez  de  lui 

e  perdre,  fon  tems  à  obferver  des 
Eldaves ,  des  Fous  ou  des  Sauvages  : 
états  dans  lefqnels  la  raifon  &  la  po- 
lltefle  n'ont  pî^s  lieu  ,  Se  où  l'huma- 
nité eHe-mème  difparoit  prefque. 

Avis  admirable  de  la  part  d'un  Phî- 
lofophe  }  Ce  que  je  trouve  de  rtieil- 
îeur  ,  c  eô  que  vous  envoyiez  votre 
Difciple  prendre  (es  informations  de 
tous  ces  defordres  :  ôti  ?  dans  les  ré- 
cits menteurs  de  Conteurs  aulîî  en- 
Tiiiyeux  que  mal  inftruits. 

G  v; 


M.   Locke. 

J'avois  bien  prévu  que  j'allois  vous 
faire  perdre  la  bonne  opinion  que 
vous  aviez  de  mes  connoiiTances^ 
Cette  expérience  mortifiante  men- 
pêche  de  m'àvanturer  davantage ,  & 
me  force  à  rentrer  dans  le  (entier  plus 
étroit  que  vous  paroiffez  vouloir  me 
préfcrire. 

Je  confens  donc  ,  puifque  vous  le 
voulez ,  qu  un  Gentilhomme  Anglois 
inerte  tous  fes  foins  à  fe  perfediour- 
ner  lui-même  à  Técoîe  de  la  raifon  & 
de  la  politefTe ,  pour  atteindre  en  peu 
de  tems  à  cet  état  ,  qu'il  vous  plait 
d  honorer  du  nom  de  Naturel.  En  ce 
cas ,  je  me  déclare  encore  contre  fes 
.Voyages  en  Europe.. 

Chaque  état  a  (qs  mœurs  particu* 
lieres  s  &  qui  y  font  les  mieux  adapr 
té  es.  La  politefle  ,  qui  prévaut  dans 
quelques  endroits  du  Continent ,  peut 
être  plus  recherchée  &  plus  parfaite 


qiie  la  nôtre ,  fans  devoir  pour  cefe 
lui  être  préférée.  Ces  rafînements  ti- 
rent leur  origine  des  fortes  de  gou- 
verments  auxquels  ils  conviennent  j 
&  dont  ils  reçoivent  tout  leur  prix» 
Dans  les  Monarchies  abfolues  de  l'Eu- 
rope j  tous  les  hommes  font  courti- 
fans.  Dans  notre  Monarchie  ,  plus  li- 
bre ,  tous  devroient  être  Citoyens. 
La  liions  donc  les  Arts  d'adreffe  &  d'in- 
finuation ,  fleurir  en  France.  Sans  les 
employer  ,  quel  mérite  peut  efpérer 
de  réuflir  ,  quels  talents  s'ouvriront 
le  chemin  à  la  faveur  &  à  la  diftinc- 
tion.  Mais  un  caradere  plus  mâle  doit 
prévaloir  ici.  Nous  avons  un  Prince  à 
fervir  ,  non  à  flatter  :  nous  avons  une 
Patrie  que  nous  devons  aimer ,  &  non 
une  Cour  que  nous  foyons  tenus  d'a- 
dorer ;  nous  avons  en  un  mot  des  oth-]^ 
jets  à  fuivre  j  &  des  intérêts  à  four 
tenir  ,  &c  ce  font  des  foins  dont  nos 
voifins  plus  polis  font  heureufemeiit 
déchargés*. 
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Paffons  donc  a  nos  Compatriotes  k 

fimpiicité  ,  &  même  la  gro/Tiéreté  de 

leurs  mœurs  :  mais  quils  fe  fafTent 

pardonner  ce  défaut  par  leut  grand 

fens ,  leurs  connoifîances  fupérieures , 

leur  efprit  public  ,  &  fur-tout  par  leur 

intégrité  ,  où  la  politefTe  n'a  aucune 

part. 

Athènes ,  votre  Ville  favorite ,  My- 
lord  j  auroit-elle  fait  fagement  de 
changer  la  implicite  &  la  liberté  mâle 
de  fon  ancien  caractère  ,  pour  les  ri- 
dicules &C  les  bafTefles  des  Cours  Asia- 
tiques ?  Les  qualités  même  plus  dou- 
ces &c  plus  brillantes  ,  û  eftimées  à 
Athènes  dans  fon  meilleur  tems ,  au- 
roient-elles  convenu  à  un  Citoyen  de 
Sparte  ? 

Vous  voyez  les  conféqiiences  qu'on 
doit  tirer  de  ces  exemples^  Pour  moi , 
Mylord ,  j'eftime  la  poHteflB ,  dans  le 
fens  raifonnable  du  mot ,  comme  lor- 
nement ,  je  dis  plus .  comm.e  le  devoir 
de  rhumanité.  Mais  fous  prétexte  de 


faire  cette  louable  acqiiîfitîon  ,  gar» 
dons-nous  bien  de  négliger  la  culture 
de  refprit  humain  ,  Tinflruftion  dans 
hs  Lettres  &  dans  les  Affaires  ,  la  dif- 
cipline  des  pafîions ,  en  un  mot  au- 
cune des  qualités  néceffaires  pour  for*^ 
mer  le  cœur  &  perfedionner  la  rai- 
fon,  La  fondation  de  ces  vertus  effen- 
tielies  doit  être   établie  folidement 
dans  les  formes  ordinaires  de  notre 
éducation  publique^  il  vous  voulez  ;. 
car  j  aimerois  mieux  ,  comme  vous 
favez  5  que  ce  fTit  par  le  moyen  d'une 
éducation  particulière  ,  qui  eft  tou- 
jours plus  attentive  &  plus  morale. 
Que  le  commerce  du  monde  ,  quand 
îl  en  fera  tems  ,  &  avec  les  précau- 
tions néceffaires ,  fuccéde  à  ces  foins  , 
àc  vous  trouverez  votre  jeune  Gentil- 

^ homme  aufîi  accompli  à  tous  égards  ^  ' 
que  raifonnablement  vou$  pourriez; 
Ibuhaiter  de  le  voir.  Et  pour  prouver 
ce  que  j'avance  ,  fi  une  délicatefle  ^ 

peut-être  faiiiTe  mais  commune;,  ne 
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m'empêchait  pas  d'apporter  en  exem- 
ples les  noms  de  nos  amis  &  de  nos 
connoiïTances  ^  combien  ne  troiive- 
rois-je  pa5  de  preuves  de  cette  forte  , 
ibit  dans  des  hommes  que  vous  avez 
connus  dans  votre  propre  Pays ,  &C 
que  furement  vous  refpe£lez ,  foit  mê" 
me  dans  quelques-uns  de  votre  pror 
pre  famille. 

Lord   Shafstesbury. 

Dites -moi  plutôt  comment  nous 
pouvons  raifonnablement  efpérer  que 
notre  éducation  vulgaire  produife  d© 
femblables  modèles  :  qu  après  une 
exadle  recherche  on  en  puiffe  trou- 
ver un  ou  deux ,  c'efl  ce  que  je  ne 
prétens  pas  vous  difputer.. 

M.     L  O  C  K  E. 

Cette  recherche  ne  me  donneroît 
pas  beaucoup  de  peine.  :  mais  je  n'in 
iifterai  pas  davantage  fur  ce  fujet.  II 
me.  fuifit  que  vous  foyez  forcé  d'à- 
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vouer  que  quelques  perfonnes  ,  doirt 
le  caradere  eft  le  plus  eilimable  &  le 
plus  accompli,  ont  été  élevées  en  ce 
Pays- ci ,  &  que  fans  for  tir  de  notre 
Ifle  on  peut  parvenir  même  à  cette 
grande  politefle  dont  vous  faites  tant 
de  cas.  Mais  la  rareté  des  exemples , 
direz-vous ,  fait  contre  moi ,  &  mon- 
tre qu'on  ne  peut  pas  fe  fier  au  fol 
revêche  &  au  climat  difgracié  de  no^- 
tre  Pays.  Ainfi  vous  concluez  pour  la 
néceflité  des  Voyages  ,  attendu  les 
défauts  reconnus  de  nos  établiffe- 
ments  d'inftruftion  publique ,  qui ,  fui- 
vant  ridée  que  vous  en  donnez  font 
dégénérés  &  dépravés  à  tel  point , 
qu'on  ne  peut  raifonnablement  s'at- 
tendre à  en  voir  rien  fortir  qui  ait 
quelque  mérite. 

Après  tout  voilà  votre  principale 
raifon  pour  confeiller  une  éducation 
étrangère.  Vous  en  voulez  à  nos  Uni- 
verfités  ;  &  pour  me  faire  époufer 
votre  querelle  ,  vous  n'avez  pas  ou- 
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blié  de  me  rappeller  le  peu  d'obliga- 
tion que  je  leur  ai  eue  moi-même ,  qui 
ai  été  élevé  félon  leur  difcipline. 

Je  pourrois  convenir  peut  -  être 
d'une  partie  de  cette  accufation.  Il 
eft  certain  du  moins  que  les  préju*- 
gés ,  la  fuperilition ,  le  favoir  pédan- 
tefque ,  &  les  faux  principes  qui  n'oni 
que  trop  prévalu ,  &  qui  prévaleiil 
encore  dans  ces  Ecoles  célèbres ,  n*er 
"peuvent  donner  qu'une  idée  défa- 
vantageufe  aux  perfonnes  qui  ont  d( 
ITionnêteté  &  du  difcernement.  J( 
conviens  même  que  j*ai  été  quelque 
fois  tenté  d'en  témoigner  mon  reffen 
timent.  Mais  nous  fommes  toujour; 
àes  juges  féveres  &  fouvent  injufle 
dans  notre  propre  caufe.  Et  pour  dir< 
la  vérité ,  û  nous  voulons  coniidére 
les  chofes  froidement  &  fans  partiali 
té  ,  nous  trouverons  que  les  défaut 
qu'on  leur  reproche  ,  de  quelque  ei 
pece  que  ce  foit ,  font  fufceptibles  d« 
beaucoup  d'adouciffements. 


Vous  favez  que  les  Universités 
d'Angleterre  ont  pris  naiflance 
dans  des  iîecles  barbares.  Les  vues 
«de  leurs  Inftituteurs  ont  été  confé- 
quemment  telles  qu'on  pouvoit  les 
attendre ,  dans  ces  circonftances ,  des 
ifaommes  de  leur  trempe. 
^»  Ces  Séminaires  furent  plus  immé- 
*diatement  confacrés  au  fervice  de 
il'Eglife  ,  ce  dont  on  doit  s'étonner 
îd'autant  moins  ,  que  nos  Politiques  , 
comme  vous  favez  y  étoient  alors  des 
Eccléfiailiques.  Delà  le  plan  des  étu- 
des préfcrites  à  la  jeunefî'^  ,  devoit 
être  tel  qu'il  convient  le  mieux  à  cette 
claffe  d'hommes  ,  à  Tinibruâion  dcf- 
quels  le  Public  étoit  le  plus  direûe- 
ment  intéreffé. 

D'ailleurs  le  favoir  de  ce  tems-là 
ctoit  groffier  &  barbare ,  &  quand 
leurs  vues  euffent  été  plus  raifonna- 
bles  &  plus  étendues  ,  les  Fondateurs 
de  nos  Collèges  n'auroient  pas  été 
les  maîtres  de  pourvoir  à  des  établie- 
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fements  plus  utiles.  La  grande  per- 
fection ,  même  de  ceux  qui  étoient 
verfés  dans  les  affaires  ,  n  étoit  guère 
autre  chofe  qu  une  habitude  aux  for- 
mes &  une  dextérité  dans  les  ûnei^es 
du  Droit  Canon  :  la  gloire  des  Sa- 
vants les  plus  profonds  ,  confiftoit  à 
appliquer  les  fubtilités  de  la  Philofo- 
phie  d'Ariftote  aux  queftions  Théo- 
logiques  &  Méthaphyfiqiies  :  d'où  il 
efl  évident  qu'on  faifoit  trop  de  fonds 
fur  les  exercices  des  Cloîtres  &  les 
difputes  Jcholaftiques. 

Il  eil  vrai  que  quelques-uns  de  nos 
Collèges  ont  été  érigés  dans  un  tems 
cil  la  lumière  &  les  connoifîances  s'é- 
toient  un  peu  plus  répandues  parmi 
nous.  Je  veux  dire  durant  le  progrès 
de  la  Réfarmation  ;  mais  le  grand  ob- 
jet 5  qui  occupoit  tous  les  efprits  , 
étant  la  difpute  avec  le  Siège  de  Rc" 
me  5  la  circonilance  principale  ,  qui 
diflingue  ces  fondations  des  autres , 
eil  que  leurs  Statuts  pourvoient  plus 
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fpécialement  à  former  les  Etudiants  à 
cette  contre verfe  :  de  forte  que  mê- 
me dans  ces  Sociétés  le  génie  des  dif- 
putes  Scholailiques  a  encore  préva- 
lu ,  à  l'exclufion  de  ce  plan  d'études 
■plus  raifoi^nable  ,  qui  eft  propre  pour 
tous,  lés  texns ,  &  qui  auioit  mieux 
convenu  à  l'objet  général  de  ceséta- 
Dlifïements  4'éducation  publique. 

ïidRri'liifAFTBSBURY. 

,Ce  que  vous  'dites  de  Tprigine  & 
ingénie  de  nos  Univerfités  Angloi- 
ifes  ,  peut  fo  croire  aifément ,  même 
^^x  cç,  que  nous  en  voyons  encore, 
^^is  quoique  Ton  puifle  affigner  quel- 
ijue^-unes  des  caufçs  qui  y  ont  intro- 
duit ces  plans  barbares  d'éducation  ^ 
quelle  raifon  peut  -  on  donner  pour 
qj.i'on  les  conferve  encore  de  nos 
jours  5  pu  pour  que  des  hommes  kti" 
(es  s'y  foumettent. 

M.   Locke. 

Il  ne  faut  pas  la  chercher  loin  cett^ 
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raifon.  Ces  plans  barbares  d  éduca- 
tion, ont  eu  dans  les  premiers  tems  , 
comme  nous  Tavons  vu  ,  leur  raifon 
&C  leur  utilité.  Les  Corps  retiennent 
très  long-tems  le  caractère  de  leur 
première  inftitution ,  &  tout  bien  con« 
îideré  ,  je  fuis  porté  à  croire  qu'il  n  eft 
pas  mal  que  cela  arrive  ainli.  Les  Uni- 
verfités  en  particulier  ,  6c  les^autres 
Collèges  ne  devroient  pas  fe  preffer 
ûe  changer  les  principes  &  les  ufages 
établis  par  les  hommes  les  plus  judi- 
cieux des  premiers  âges.  La  raifon  en 
eft  fimple.  Leurs  infbrudions  auroient 
peu  de  poids  ,  &  leur  difcipline  n  au- 
roit  aucune  fiabilité  parmi  de  pareils 
changements  perpétuels.  Ces  Corps 
font  à  la  vérité  ,  les  dépofitaires  de  | 
la  fagelTe  &  de  la  vertu  publiques. 
Leur  devoir  eft  d'inculquer  lune  & 
Fautre  à  la  génération  qui  s'élçve , 
fur  le  même  pié  qu  elles  font  reçues 
&  entendues  dans  les  différents  Pay5 
où  ils  font  établis.  Si  même  les  Sw 
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tuts  particuliers  d'un  lieu  ne  leur  îm— 

pofe  aucune  contrainte  ,  une  facilité 
à  fe  départir  des  règles  établies  feroit 
une  légèreté  qui  ne  feroit  pas  fort 
louable  ,  &  qui  pourroit  nuire  enfin 
à  la  vérité  elle-même  ,  en  quelque 

rtems  qu  â  fon  tour  il  lui  arrivât  d'être 

ireçue  parmi  eux. 

Il  eft  vrai ,  Mylord  j  que  nous  re- 
gardons communément  ces  Collèges 
:omme  des  Ecoles  de  Philofophie  , 

j  dans  le  fens  précis  du  mot ,  au  lieu 
que  leur  propre  caraûere  eil  celui 
d'école  ,  de  fcience  &  d  éducation. 
Ceil  fous  cette  dernière  idée  qu'il 
faut  confidérer  &  excufer  cette  fu- 
iperftition  &  ces  préjugés,  qu'on  fe- 
roit en  droit  de  leur  reprocher  fous 
l'autre  dénomination. 

Delà  donc  je  conçois  qu'on  peut 
faire  une  jufle  apologie  de  l'état  pré- 
fent  de  nos  Univerfités.  Si  elles  n'ont 
pas  à  tous  égards  corrigé  les  vices  de 
Içur  première  inftitution ,  l'influence 


_  [i68]  _  _ 
&  rautorîté  de  cette  inftltutlon  même 
peuvent  leur  fervir  d'excufe.  Si  cer- 
taines erreurs  invétérées  dans  la  fpé- 
culation  (car  je  fais  que  c'efl  là  le 
principal  objet  de  vos  reproches  ) , 
qui  ne  font  pas  immédiatement  liées 
avec  leur  inflitution  ,  confervent  en- 
core leur  crédit  parmi  les  Dofteurs  de 
nos  Ecoles;  il  faut  confidérer  que  le 
fentiment  général  du  Public  doit  au- 
jourd'hui précéder ,  avant  qu'ils  pro- 
fèrent &  cherchent  à  répandre  même 
les  vrais  principes.  Croyez-moi ,  My- 
lord  5  à  mefure  que  la  raifon  &  la 
vraie  Philofophie  feront  des  propres 
parmi  nous  ,  ces  Corps  par  degré , 
quoique  peut-être  avec  répugnance  , 
fe  reformeront  eux-mêmes ,  &  le  fer- 
vice  qu'ils  rendront  alors  à  la  vérité , 
fera  plus  grand  par  l'oppofition  qu'ils 
y  font  à  préfent. 

J'ai  hazardé  de  dire  que  cette  ré- 
forme fe  fera  d'elle-même  avec  le 
tems  :  je  le  crois  réellement*,  &'je 

penfe 


[i69]- 
pén(o  qu'elle  fe  fera  aiiffi- bien  en  ce 
qui  regarde  le  plan  général  des  étu^" 
des  ,   qu'en  ce  qui  concerne  les  prin- 
cipes Sa  les  opinions  particulières.  Ce- 
pendant à  l'égard  du  premier  objet, 
on  pourroit  peut-être  l'avancer  par 
des  moyens  extérieurs.  L'entreprife 
eft  délicate  &  difficile ,  je  le  fais  ;  mais 
elle  pourroit  réuiTir ,  fi  elle  étoit  con- 
duite fous  le  prétexte  de  quelque  ré- 
forme encore  plus  grande  ;  qui  faifit 
Tefprit  avec  beaucoup  de  force  ,  lui 
donne  un  nouveau  biais ,  &  le  fait 
pencher  àifément  vers  tout  ce  qui 
conduit   au   principal  but  <ju'on  lut 
propofe. 

De  femblables  occafions  hè  fe  pré- 
fentent  pas  d'elles  -  mêmes  tous  les 
jours  :  il  s'en  eft  trouvé  une ,  mais 
nous  avons  manqué  le  moment.  Tout 
ce  qui  péchoit  effentiellement  dans  la 
conftitution  des  Univerfités  pouvoir 
être  redreffé  à  la  grande  époque  de 
la  Réjormaùon,  Uoccafion  étoit  favo-, 

H         ' 
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rable  &  Tentreprife  naturelle  ,  après 
tous  les  changements  qu'on  avoit  ofé 
faire  dans  l'Eglife.  Mais  de  favoir  ii 
les  efprits  étoient  alors  affez  mûrs 
pour  cette  autre  réforme  ,  ou  s'il  y 
avoit  alors  affez  de  lumière  dans  la 
Nation  pour  Teffeduer  pleinement  &c 
convenablement ,  c'eft  une  queûion 
que  je  crois  qu'on  peut  très  bien  vous 
propofer. 

Lord   Shaftesbury. 

Ce  n  eil  point  du  tout  une  queffion 
pour  moi  ;  &  je  vous  avoue  franche- 
ment qu'on  ne  pouvoit  attendre  au- 
cun fervice  de  cette  efpèce  de  la  part 
de  ces  grands  Réformateurs  de  notre 
Eglife.  Je  pourrois  peut-être  vous  in- 
diquer, depuis,  une  autre  époque ,  où 
la  même  entreprife  pouvoit  &  devoit 
être  tentée  par  les  habiles  Politiques 
de  ce  tems-là, 

M.   Locke. 

Vous  voiliez  parler  de  la  Révolu-* 


tîon.  Et  comme  les  principes  généreux 
de  liberté ,  fur  lefquels  elle  eft  fon- 
dée ,  furent  très  mal  fécondés  par  cer- 
taines Dodrines  qui  avoient  été  trop 
inculquées  dans  les  Urtiverfités  ,  vo- 
tre avis  efl  que  cette  confidération 
fourniflbit  le  meilleur  prétexte  pour 
entreprendre  de  les  réformer.  Mais 
ces  hommes  fages  voyoient  que  ces 
Compagnies  favantes  ,    nonobflant 
leurs  fyftêmes  &  leurs  dogmçs  fpécu- 
latifs  5  s'étoient  parleur  dernière  con- 
duite attiré  leftime publique  ,  &  qu  à 
ce  tems  elle  étoit  trop  grande  pour 
permettre  un  examen  rigoureux  de 
leurs  Statuts  &  de  leur  Conflitution. 
Dans  cette  convulfion  de  l'Etat ,  ils 
virent  qif  il  feroit  impoffible  d'exécu- 
ter un  deffein  de  cette  nature  ,  fans 
mettre  en  danger  le  nouvel  établifTe- 
ment ,  ou  du  moins  fexpofer  à  d'o- 
dieufes  ôd  de  fâcheufes  imputations. 
Ils  virent  d'ailleurs  que  Tefprit  de  li- 
berté ,  qui  avoit  prévalu  au  point  de 

Hij 


rëformei"  TEtat  même  ,  étendroîtîn-' 
fenfiblement  ion  influence  fur  toutes 
les  Sociétés  fubordonnées. 

En  un  mot  par  la  liaifon  étroite  & 
immédiate  que  les  Univerfités  ont 
avec  TEglife  ,  elles  dévoient  naturel- 
lement partager  le  même  fort  à  la  Ré- 
formation.  Mais  la  néceffité  n  étoit  pas 
Il  urgente ,  ou  du  moins  fi  vifible  pour 
donner  ^  à  la  Révolution  y  une  forrriQ 
nouvelle  aux  Univerfités. 

.  Cependant ,  Mylord  ,  ce  que  la  fa- 
gefle  de  ces  fiecles  différents  a  omis  _, 
ou  n  a  pas  été  en  état  de  faire  ,  le 
tems  &ç  de  nouvelles  habitudes  l'amè- 
neront infenfiblement ,  pour  ne  pas 
dire  que  c'efi:  une  affaire  déjà  fort 
avancée.  A  prendre  donc  les  chofes 
comme  elles  font  à  préfent ,  les  étu- 
des 6c  la  difcipline  des  Univerfités  ne 
font  pas  fans  leur  utilité  ;  on  ne  doit, 
point  les  dégrader  ,  ni  déclamer  con- 
tre avec  trop  de  violence. 

î  On  y  enfeigne  paflablement  bien 
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les  éléments  de  Littérature.  Du  moins 
c'eû  en  grande  partie  aux  leçons  &  à 
rinftitution  de  nos  Collèges  ,que  quel- 
ques perfonnes  doivent  un  ufage  fà^ 
milier  des  Langues  iavantes  5  que  vous 
foutenez  vous  -  même  être  Tunique 
fondement  de  tout  fa  voir  réel  &  de 
toute  politeffe  ;  &  quoique  je  con- 
noiffe  les  exceptions  qu  il  faut  faire 
à  d'autres  égards  ,  cependant  en  gé- 
néral la  régularité  de  leur  difcipîine 
eft  avantageufe  à  la  Religion  aufS- 
bien  qu'à  la  morale. 

Lord    Shaftesbury. 

Que  dites-vous  là  ?  Leur  Religion 
eft  rintolerance  ,  &  leur  Morale  Tef- 
clavage.  Car  quant  à  la  liberté  dé 
p enfer ,  ou  à  la  dignité  de  la  vertu . . . 

M.   Locke. 

Je  le  vois  _,  vous  les  trouverez  par- 
tout ailleurs  que  dans  nos  Univerfités. 
Ayez  donc  la  bonté  ,  Mylord ,  de 
H  iij         - 
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m'indiqiier  ces  Ecoles  fi  préférables , 

&  où  Ton  s'occupe  avec  plus  de  fuccès 

à  répandre  ces  vertus  &c  toutes  celles 

qui  doivent  les  accompagner. 

Mais  oii  nous  conduirez- vous  pour 
faire  cet  examen  ?  Irons-nous  au  Nord 
de  ce  Pays  ,  pour  chercher  ces  avan- 
tages que  nous  défefpérons  de  trou- 
ver au  Midi  ?  Ou  fi  lair  épais  de  no- 
tre Ifle  infei^e  également  toutes  les 
parties  ,  dirigerons-nous  tout  de  fuite 
notre  courfe  vers  le  continent  ?  Vous 
engagez- vous  à  nous  faire  rencontrer 
une  nouvelle  Athènes  parmi  les  Etats 
Proteflants  d'Allemagne  ,  dans  les 
Pays-Bas  ou  les  Cantons  Suifles  ? 

Ces  endroits  font  je  crois  les  feuïs 
que  vous  puifîiez  avoir  en  vue  :  car 
quelle  que  foit  la  réputation  des  Col- 
lèges des  Jéfuites ,  vous  ne  nous  pro- 
poferez  furement  pas  dy  faire  élever 
notre  Jeunefle  Angloife. 

Difons  donc  deux  mots  ,  s'il  vous 
plaît  fur  ces  Univerfîtés  Proteflantes 
du  Contiuentt 


Nous  connoiffons  aflez  bien  ,  voiîS 
&  moi  5  Fétat  de  littérature  &  d'édu^ 
cation  dans  ces  endroits.  Il  y  a  cer- 
tainement parmi  eux  d'excellents  & 
d'éminents  perfonnages.  Mais  vous 
avouerez  que  les  Univerfités  d'Angle- 
terre ont  aufîi  les  leurs  ;  fi  nous  n'en 
trouvons  pas  aifément  aujourd'hui , 
que  l'on  puiffe  oppofer  à  un  LiM- 
JBORCH  (  *  ) ,  ainfi  qu'à  un  Le  Clerc  , 
il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous  pou- 
vions nous  vanter  d'un  Chilling- 

VORT»:(ft'->i^  «L'un  CUDWORTH  (f) 


(  *  )  célèbre  Théologien  Remontrant ,  Auteur  de  plu- 
iîeurs  Ouvrages  ,  dont  les  plus  fameux  font  : 

1°.   Theologia  Chrijiiana.  ^mjltlod.  in-^ro.  i6$ë. 

i".  De  yeritate  Rdigionis  Chrijiiana  arnica  colla- 
tio  cum  erudiio  Juddeo  (  Ifaaco  Orobio)  Gouda  i68^. 
in-^to. 

)°.  Hifioria  Inquifitionts.  udmft.  i6t)X.  în-fol. 

(t)  Un  des  plus  grands  Théologiens  de  Tlglife  An- 
glicane Il  a  la  gloire  d'avoir  formé  le  cclibre  TiL~ 
LOTSON.  Son  Ouvrage  ,  The  Refigion  of  ProtefUnts  y 
a  été  traduit  en  François ,  ÔC  impri;né  à  Amfterdam  en 
1730.  }  vol.  in-^to. 

(5")  Savant  Anglois,  très  verfé  dans  la  connoifTance 
des  Langues,  dans  l'Antiçiuitc  &  dans  les  Bcllcs-Lctttc^ 
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&  dun  "Whichot  (*)  ^  tous  gens 
d'un  efprit  mâle  &  vigoureux  ,  d'un 
cœur  noble  &c  d'un  favoir  incompa- 
Table. 

Mais  il  neû  pas  queftion  de  quel- 
ques hommes  particuliers  _,  dont  ces 
grands  Corps  manquent  rarement  ; 
mais  de  la  forme  générale  &  de  la 
conilitution  de  ces  Savantes  Compa- 
gnies ,  eu  égard  au  grand  objet  de 
réducation  de  la  jeuneffe. 

Oferons-nous  dire  que  les  troupes 
d'Étudiants  ,  éparies  dan$  une  Ville 
de  Hollande  ou  de  Sui/Te ,  font  mieux 
inftruites  ou  mieux  gouvernées ,  que 
les  jeunes  Ecoliers  dans  nos  Collè- 
ges ?  Ou  que  le  bon  ordre,  todirci- 
piine  &  la  fobriété  de  ceux-ci  foiet^ 

On  a  de  lui  en  Angloîs  un  Ouvrage  de  la  plus  grande 
célébrité  :  Le  Syftême  de  l'Vnivers',  cànûù  de  toute 
l'Europe  par  la  Traduûion  Latine  qui  en  a  paru  en  17  j  j . 
1  vol    in- fol. 

\^)  Succefleur  du  fameux  ÙoitttlS  \ki)\\  là  'place 
de  Préfet  du  Collège  du  Roi.  On  connok  de  lui  qUatfe    . 
volumes  de  Sermons ,  donnés  au  Tublic  par  le  Doc- 
'teur  Jeffery, 
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a  comparer  avec  la  liberté  Se  Fanar^ 

chie  des  autres  ? 

Mais  n'y  eut-il  point  de  difFérencé 
à  cet  égard  ,  comme  certainement  il 
y  en  a  beaucoup  ,  ne  doit-on  comp- 
ter pour  rien  la  difparité  des  Confti^ 
tutions  Civiles  &  Religieufes  ? 

Je  fuis  sûr  que  vous  ne  me  foupçofi- 
nerez  pas  d'adhérer  fuperftitieufe- 
ment  à  aucun  u(age  particulier  de 
Gouvernement  Eccléfiailique.  Mais 
éfl-il  indifFérént  qu'un  jeune  homme 
qui  eft  deftiné  à  être  un  Sujet  de  la 
Couronne  &  un  Membre  de  FEglife 
d^Angleterre  j  foit  accoutumé  à  Féga- 
lité  des  Pays  Républicains  &  des  Egli- 
fes  Calviniftes  ?  Il  peut  être  â Vanta* 
geux  pour  des  hommes  d  un  âge  mûr 
&  d'une  expérience  confommce  ,  de 
les  connoître  ;  mais  voudriez  -  vous 
élever  votre  fîls  d'une  manière  qui 
doit  vraifemblablement  rindifpofer, 
à  tort  ou  non  ,  contre  le  Gouverne- 
ment de  fon  Pays. 
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D'ailleurs  penfez-vous  qu'il  y  ak 
moins  de  préjugés  dans  les  hommes 
fournis  à  d'autres  ConfHtutions  Civi- 
les &  Religieufes ,  que  dans  les  nô- 
tres ?  Leurs  Profeffeurs  ,  leurs  Infti- 
tuteurs  de  la  jeunefle  font -ils  plus 
exempts  d'erreurs  populaires  &  d'at- 
tachements aveugles^que  les  Gouver- 
neurs &  le  Maîtres  d'éducation  de 
notre  Pays  ? 

Bien  plus  j  coniûderez  vous-même  , 
Mylord  ,  s'il  n'y  a  pas  autant  de  ti- 
rannie  dans  l'adminiflration  de  quel- 
ques-uns des  Etats  qu'on  appelle  li- 
bres ,  Se  autant  de  gêne  èc  de  perfé- 
cution  dans  quelques-unes  des  Egli- 
fes  qu'on  appelle  libres  ,  qu'on  en 
peut  raifonnablement  reprocher  à  la 
Monarchie  ou  à  l'Eglife  d'Angleterre  ? 

De  forte  que  je  n'imagine  pas  aifé- 
ment  ce  que  vous  pourriez  efpérer  de 
gagner  en  préférant  ces  Ecoles  étran- 
gères aux  vôtres.  Le  hazard  eft  du 
moins  égal  pour  trouver  chez-vous  ce 


qui  mérite  d'être  acquis  ;  ce  qu'il  fau- 
droit  éviter  ,  peut  &  doit  avec  plus 
de  probabilité  fe  rencontrer  hors  de 
votre  Pays. 

Mais  peut-être  que  vous  ne  vou- 
driez fixer  votre  jeune  Voyageur 
dans  aucun  lieu  particulier  où  l'on 
enfeigne  les  Sciences  ,  &  que  vous 
avez  uniquement  en  vue  de  ren- 
voyer ,  fous  Faîle  d'un  Gouverneur  , 
parcourir  à  la  hâte  plufieurs  fameu- 
(es  Académies  ,  fans  l'établir  dans  au^ 
cune.  C'eft  le  vrai  moyen ,  je  l'a- 
voue ,  de  le  garantir  des  préjugés  ; 
mais  de  favoir  fi  de  cette  éducation 
ambulante  j  il  peut  réfulter  quelque 
inftrudion  folide ,  quelque  connoif- 
fance  des  hommes  &  deschofes ,  c'eft 
ce  que  je  vous  laifle  à  juger  vous^ 
même*  « 

Lord     SHAFTESBURYa 

Vous  m'avez  fait  la  grâce  d'imagi- 
ner pluiieurs  projets  ,  dont  en  bonnç 
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foi  je  n'avois  pas  la  moindre  idée. 
Mais  fi  réducation  d  un  jeune  hom- 
me de  qualité  ne  peut  être  conduite 
fans  rafîiftance  de  ces  Profeffeurs  d'A- 
cadémie ,  je  le  confîerois  beaucoup 
plutôt  au  foin  de  tel ,  que  le  génie 
plus  libre  &  plus  poli  de  certaines  Uni- 
veriités  étrangères  a  formé  ,  qu'au 
gouvernement  de  ces  Guides  Ecclé- 
fiafliques ,  dont  les  manières  &  la  fa- 
çon de  penfer  font  diamétralement 
•oppofées. 

M.    Locke. 

Vous  vous  expliquez  à  préfent  trc:, 
clairement.  Votre  objedion  çû  donc 
contre  les  Gouverneurs  de  cette  robe. 
Vous  penfez  qu'il  eil  abfurde  ,  &  me- 
ïne  pernicieux ,  de  commettre  notre 
jeune  Noblefle  au  foin  des  Gens  d'E- 
glife.  Vous  aimeriez  mieux  la  voir  en- 
tre les  Mains  des  Laïcs ,  dans  les  mains 
des  Philofophes  ,  proprement  ainfi 
Eommés ,  qui  indifférents  à  toute  chcn 


fe  ,  hors  à  la  vérité  pure  &  à  la  raî- 
fon  ,  n'ont  pas  couru  le  rifque  d'être 
imbus  eux-mêmes  de  mauvais  prin- 
cipes ,  &  par  Cônféquent  ne  peuvent 
être  tentés  d*en  infpirer  de  tels  à  leurs 
élevés. 

L'idée  eft  heureufe  ,  Mylord  ;  & 
il  Ton  pouvoit  trouver  quelque  part 
un  nombre  de  ces  Philofophes  ,  fa- 
dopterois  volontiers  le  projet  de  les 
employer  dans  la  partie  de  l'éduca- 
tion. Mais  l'état  dans  lequel  la  vérité 
&  la  raifon  font  encore  ,  &  paroiflent 
devoir  continuer  dans  ce  monde  ,  ne 
donne  guère  lieu  à  des  efpérances  û 
fiatteufes.  \Jt\  Gouverneur  fans  pré- 
jugés ,  eft  une  rareté  qti'on  ne  trou- 
vera ni  dans  nos  Univerfités  ,  ni  mè^ 
me  par-tout  ailleurs  :  &  préjugés  pour 
préjugés  j  il  eft  permis  ,  ce  me  fem- 
ble  5  de  trouver  ceux  d'un  homme 
d'Eglife  aufîi  fupportables  que  ceux 
de  tout  autre. 

Mais  ,  Mylord  ,  n'ayant  aucune 


prévention  particulière  en  faveur  ds 
cet  Ordre  ,  ayant  même  quelque  fu- 
jet  de  me  plaindre  de  plufieursde  (es 
Membres ,  je  ne  puis  avoir  mauvaife 
^race  à  bazarder  un  mot  ou  deux  pour 
fa  défenfe. 

Vous  me  permettrez  donc  de  vous 
dire  que  je  ne  vois  aucune  incapacité 
particulière  dans  le  Clergé  pour  Tim- 
portant  emploi ,  où  il  eft  appelle  en 
ce  pays  ci ,  de  veiller  à  l'éducation 
de  la  jeuneffe.  Le  loifir  dont  les  Ec- 
cléfiaftiques  jouifTent  ,  les  Sciences 
différentes,  &  les  études  générales 
que  ce  loifir  leur  permet  &  que  leur 
profefîion  les  oblige  de  fuivre  ,  enfin 
la  vie  exade  &  exemplaire  ,  ou ,  fi 
vous  le  voulez  ,  la  feule  décence  que 
leur  caractère  leur  impofe  ,  toutes  ces 
circonflances  paroiffent  en  général  les 
avoir  défignés  ,  comme  les  perfon- 
nés  les  plus  propres  pour  former  les 
mœurs  &  cultiver  les  efprits  de  la  jeu- 
neffe dans  tous  les  Pays.  Dans  le  nô- 


tre  j  cette  convenance  frappe  d'au- 
tant plus ,  que  leurs  préjugés  de  quel- 
que efpece  que  ce  foit ,  leur  font  com- 
muns avec  toute  forte  d'hommes  fpé- 
culatifs  &  fludieux  ,  &  que  leur  inté- 
rêt bien  entendu  ,  &  tel  que  Tapper- 
çoivent  (  quoi  que  la  chaleur  &  la  paf- 
fion  aient  fait  dire  à  quelques  perfon- 
nés  )  ceux  d'entre  eux  qui  font  les 
meilleurs  &  les  plus  fages  ,  n  efl:  en 
aucune  façon  féparé  de  celui  de  la 
grande  Communauté  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

Oui ,  direz-vous  j  mais  leurs  efpé- 
rances ,  les  avancements  qu'ils  ont  en 
vue 

Cependant  à  cet  égard  même  ils 
font  encore  de  niveau  avec  les  autres 
hommes  de  quelque  profeffion  que  ce 
foit ,  avec  tous  ceux  qui ,  foit  par  leur* 
mérite ,  foit  par  la  faveur  de  leurs  Su- 
périeurs ,  afpirent  à  s'élever  à  quel- 
que diftinclion  dans  le  monde.  Et 
quoique  nous  difions  communément 
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que  le  Clergé  devroit  être  umque- 
ment  animé  par  des  motifs  plus  purs  ; 
cependant  vous  ne  pouvez  pas  atten- 
dre ,  vous  ne  devez  pas  même  défi- 
rer  férieufement  qu'il  foit  abfolument 
infeniible  à  ceux  de  refpece  dont  nous 
venons  de  parler ,      . 

Lord   Skafte^kxjry, 

Je  veux  bien  en  convenir;  mais 
avouez  aufîi  que  les  manières  parti' 
culieres  à  cet  état,  ont  quelque  chofe 
de  bien  étrange  pour  le  monde. 

M.    L'(6cKE. 

ië'là  pktifë  pas  que  lèittl5  riianieres 
foiènt  plus  choquantes  que  celles  de 
tout  autre  état.  Elles  conviennent  à 
leur  profeffion  &  à  leur  façon  de  vi- 
vre ,  d'où  elles  réfultent  naturelle- 
ment. Si  nos  Eccléiiafliques  n'ont  pas 
ce  vernis  de  politefTe  que  Ton  eflime 
û  fort  5  du  moins  ils  vous  choquent  ra- 
rement enFaiFedant.  Mais  après  tout 


il  les  perfonnes  de  votre  qualité  Se  de 
votre  éducation,  vouloient  condef- 
cendré  à  les  fupporter  d'avantage  , 
ils  perdroient  infeniiblement  fous  vos 
yeux  ce  que  leur  extérieur  a  de  grof- 
fier,  &  pourroient  arriver  avec  le  tems 
à  réfléchir  quelque  chofe  de  cette  hau- 
te politefle  ,  qui  brille  fi  fort  dans  le 
commerce  &  la  converfation  des  gens 
du  grand  monde. 

Lord   Shaftesbury. 

Je  fuis  peu  curieux  de  favoir  quelles 
tranfmutations  ils  peuvent  éprouver 
dans  la  fuite  ,  &  par  quels  moyens. 
5ur  ce  chapitre  leur  Candide  Apolo- 
gifte  peut  plaifanter  ou  parler  férieu- 
fement  ,  comme  bon  lui  femblera. 
Mais  de  ce  qui  paroit  à  préfent ,  je 
prends  à  mon  tour  la  liberté  de  penfer 
moins  refpedueufement  qu'il  ne  le 
voudroit  de  nos  facrés  Inflituteurs  ; 
&c  quoique  j'eftime  plufieurs  particu- 
liers de  cet  Ordre  autant  qu'aucun  au- 
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tre  homme ,  cependant  jufqu'à  ce  que 
je  voie  un  plus  grand  changement 
dans  les  principes  &  les  mœurs  de  ce 
Corps  5  que  nous  ne  pouvons  Tefpé- 
rer  de  nos  jours ,  je  ne  faurois  penfer 
favorablement  de  ces  Collèges  grof- 
fiers  oii  préfident  des  gens  d'un  pa- 
reil mérite. 

M.   Locke. 

Ayons  patience ,  Mylord  ;  je  ne  me 
fuis  pas  fait  fcrupule  de  vous  avouer 
qu'il  fe  trouve  à  préfent  beaucoup 
d'ufages  vicieux  dans  ces  Collèges  , 
&  qui  ont  befoin  d'être  corrigés*  A 
mefure  que  nos  fadions  &  nos  partis , 
foitdans  la  Religion ,  foit  dans  le  Gou- 
vernement, s'éteindront  5  les  Univer- 
fités  deviendront  plus  raifonnables. 
De  même  à  proportion  que  le  géné- 
ral des  mœurs  fe  rafînera ,  les  fociétés 
particuheres  prendront  aufîi  un  meil- 
leur air  &  une  forme  plus  polie.  En 
un  mot  elles  ne  peuvent  pas  guider 


ïe  goût  ou  le  jugement  du  Public  y 
jmais  furement  elles  le  fuivront. 

Cette  heureufe  période  n  eft  peut^ 
être  pas  éloignée.  Or  à  préfent  que 
j'ai  pris  fur  moi  d'annoncer  Tétat  futur 
de  nos  Univerfités ,  fouffrez  que  je 
vous  détaille  plus  particulièrement  ce 
que  je  conçois  d'avantages  dans  les 
changements  que  je  prévois  ,  &  que 
dans  une  efpèce  de  ton  prophétique  , 
tel  que  la  vieillefTe  le  prend  quelque- 
fois ,  &  qu'on  peut  le  lui  pardomier , 
je  vous  trace  une  foibîe  efquifTe  de  ces 
jours  brillants  ,  que  je  vois  fe  lever 
fur  nous, 

».  Le  tems  viendra  ,  Mylord ,  &  je 
«  ne  le  crois  pas  fort  éloigné  ,  où  les 
».  Univerficés  d'Angleterre  feront  aufîi 
».  refpedables  pour  les  Sciences  ,  les 
«  Principes  &  la  Morale  qu'elles  en- 
>'  feigneront ,  qu'elles  paroiffent  mé- 
X»  prifables  à  vos  yeux  à  ces  différents 
yy  égards. 

>»  Je  vois  le  jour  où  une  étude  pro- 
«  fonde  6c  une  fage  interprétation  de 
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rEcrîture  feront  la  bafe  de  la  Théo- 
logie 5  oii  une  Philofophie  fantaf- 
que ,  bizarre  &  fnppofée  déferrera 

>  leurs  Ecoles ,  &  fera  remplacée  par 
5»  une  fcience  réelle  ,  foutenue  fur  les 

fondements  sûrs  de  l'expérience  &C 

>  d'une  exa£le  obfervation  :  oii  leur 

>  Phyfique  fera  des  faits  ,  leur  Méta- 
phyfique  le  fens  commun  ,  &  leur 
Morale  l'hamanité. 

»>  Je  ne  me  livre  point ,  Mylord  , 
à  de  vaines  imaginations  ;  le  tems 
approche  où  nos  Théologiens  liront 
«  St.  Paul  &  non  pas  Calvin.  Nos 
»  Bacons  &  nos  Boyles  vont  chaf- 
»  fer  Aristote  des  Ecoles  ,  leChe- 
j>  valier  Newton  remplira  la  Chai- 
»^  re  de  Descartes  ,  &  votre  Ami 
«  (  fi  vous  me  pardonnez  l'arrogance 
»  de  me  placer  moi-même  à  côté  de 
»  ces  grands  hommes)  ^  aura  le  pas 

»j  fur  BURGERSDICÏUS  (  *  ). 

•  (  *  )  Je  doute  qu'aucun  Catalogue  de  Savants ,  fafTc 
piention  de  ce  nom  ,  que  l'Auteur  a  probablement  ima- 
giné pour  dé/îgner  quelque  Pédant  de  ce  tems -là.  ' 
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»  Mon  œil  prophétique  pénètre  plus. 
>}  loin.  Parmi  ces  progrès  dans  la  fcien- 
•fiee  véritable  ,  on  appi  endra  les  Lan- 
«  gués  favantes  pourfon  utilité  &:  non 
>>  par  pédantrie.  Les  Anciens  que  vous 
>»  admirez  feront  rei'pedés  &  non  pas 
»»  idolâtrés  ;  &  dans  le  fein  même  de 
»  nos  Académies ,  il  s'élèvera  un  nom- 
»  bre  d'hommes  qui  poliront  le  goût 
«  de  la  Nation  en  perfedionnant  les 
«oconnoifTances. 

»>  Je  ne  vous  ai  encore  expofé  que 

HiÏB.  moitié  de  ma  viiion.  Les  Inftruc- 

jfteurs  de  notre  Jeunefie ,  que  vous 

»4,quaUfiez  d'enfants  qui  ont  dç  larbar- 

«^toe ,  adopteront  les  mœurs  qui  con-. 

'>  viennent  à  des  hommes  ,  inftruiront 

»  avec  connoiffance  6c  perfuadront 

y>  avec  raifon  ,  feront  les  premiers  à 

»>  rejetter  une  Doârine  &  des  princi- 

»  pes  d  efclavage ,  banniront  de  leurs 

»  mœurs  le  libertinage  &  la  débauche; 

»  &  ,  ce  qui  cft  la  première  &  la  der- 

V  niere  partie  d'une  bonne  éducation^ 


«  donneront  à  la  jeunefTe  confiée  à 
«  leurs  foins  ,  les  plus  grands  exem- 
'>  pies  d'exaditude  ,  de  fobriété  ôc  de 
»>  vertu, 

»•  Peut-être  alors  un  commerce  plus 
»  libre  s'ouvrira  avec  la  Société  :  les 
«  Etudiants  de  nos  Collèges  auront 
w  Tambition  de  paroître  en  bonne 
»  compagnie  ;  &  une  politefle  géné- 
«  raie  prévaudra  oii  vous  ne  voyez  à 
»  préfent  que  barbarie  &  groffiéreté. 

>>  Qui  fait  encore  fi  dans  un  état  fi 
"  différent  des  chofes ,  les  Arts  eux- 
«  mêmes  ne  feront  pas  admis  dans  ces 
9i  lieux  deflinés  à  Finflrudion  publi- 
«  que  ,  &  fi  l'on  n'y  enfeignera  pas 
»  ces  exercices  que  notre  jeune  No- 
«  bleffe  efl  obligée  aujourd'hui  d'aller 
»  apprendre  fur  le  Continent. 

"  Si  le  préfage  d'un  vieillard  qui  a 
«  de  l'expérience  doit  être  compté 
»  pour  quelque  chofe  ,  j'ofe  dire  que 
«  tels  font  les  heureux  changements 
M  que  vous  appercevrez  bientôt  dans 
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»  nosUniverfîtés  d'Angleterre.Quelle 

*»  en  fera  la  durée  ?  C'eft  ce  que  je  ne 

»  puis  découvrir.  Elle  dépendra  beau- 

»  coup  des  mœurs  générales  &  de 

»>  Tencouragement  public.  En  même- 

»3  tems  fi  quelque  nuage  intercepte 

w  encore  la  lumière  9  il  ne  viendra  pas 

ii  immédiatement  du  dedans  ,  mais  du 

w  peu  de  faveur  ;  ou  ,  ce  qui  eft  pire  , 

»^  de  la  faveur  mal  dirigée  que  les 

»  Grands  daigneront  témoigner  pour 

«  ces  établiflements  ,  qui  doivent  at- 

»  tirer  &  qui  méritent  fi  fort  toute  leur 

>'  protedion. 

«  Cependant  après  tout  ce  que  j'ai 

w  vu ,  &  peut-être  rêvé ,  comme  vous 

«  pouvez  très  bien  me  TobjeQer  ,  de 

»  l'état  floriffant  de  nos  Univerfités 

»'  dans  l'avenir  ,&  des  reflburces  qui 

»  s'y  trouveront  pour  répondre  à  tous 

"  égards  au  but  de  leur  inftitution  ,  je 

»  ne  peux  me  tromper  dans  une  pré- 

»  diftion  ;  c'efl  que  la  mode  de  fairç 

"  voyager  la  jeunefTe  de  bonne  heure 
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w  continuera  ,  peut-être  même  aug- 
»*  mentera  avec  plus  de  fureur  ,  & 
>*^qu  on  çnverra  encore  dans  le  Pays 
"  étranger ,  nos  jeunes  gens  de  quali- 
"  té  5  pour  leur  éducation  ,  lorfque 
»  toutes  les  raifons  que  vous  avez  al- 
«  léguées  en  faveur  de  cet  ufage  cef- 
5*  feront.  » 

Lord    Shaftesbury. 

Cette  dernière  prédidion  peut  être 
vraie  ,  je  veux  dire  û  les  autres  font 
jamais  accomplies.  Mais  comme  je 
n'ai  pas  grande  foi  aux  prophéties 
modernes,  &c  que  je  ne  vois  rien  à 
préfent  qui  annonce  cet  Age  d'or  ,. 
que  votre  imagination  vient  de  nous 
préfenter  ,  vous  m'éxcuferez  fi  les  vô- 
tres n'ont  pas  un  grand  poids  avec  moi 
avant  leur  parfait  accompliffement. 
Sicela  arrivoit  jamais ,  je  refpeâerqis 
votre  prévoyance  ,  &  me  réjouirois 
fort  d'un  événement ,  qui ,  je^  l'avoue 
^e  bonne  foi  ,  ne  laifferoit  aucune 

excufe 
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cxcufe  à  mes  Compatriotes  pour  leiii^ 

folie. 

F'oilk ,  Monjîeur  y  lafuhjlance  de  ce 
qui  Je  paffa  entre  nous  ,  fur  le  fu jet  en 
queftîon.  Nos  autres  Amis ,  a  la  vérité^ 
donnèrent  leurs  avis  de  tems-en-tems^  mais 
rarement  &  en  peu  de  mots  ;  &  foi  mieux 
aimé  mêler  leurs  obfervations  avec  tes 
nôtres ,  que  d" embarajjer  &  d^ allonger  ce 
récit  par  unefcrupuleufe  exaclitude .  D'ail- 
leurs  Une  m'eût  pas  paru  honnête  d'introî 
duire  mes  Amis  fur  la  fcene ,  pour  leur* 
faire  faire  en  qnelque  forte  un  perfonnage. 
muet  :  leur politejfe  pour  nous  i  qui  étions 
les  parties  principales  dans  le  débat  ^pou^ 
voit  feule  les  empêcher  d'y  jouer  un  rôle 
eonfidérable.  Ceptriduni  unn  relation  de 
cette  efpece  aur  oit  fans  doute  donné  queU 
que  chofe  de  plus  vif  à  Vefquiffe  que  je 
vous  envoyé  ,  comme  certainement  la 
converfation  originale  a  été  plus  animée 
par  leur  préfence^^ 

Soyei  sûr  que  je  vous  ai  rapporté  tout 
ce  qui  s'eft  dit  d'effentiel  dans  cet  entrée 

\ 
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den  ;  car  le  jour  commençoït  a  approcher 

de  fa  fin ,  &  il  étoit  tems  de  nousféparer 
pourremplirnos  différents  engagements» 
Pour  moi  j  je  vous  laijfe  à  deviner  Tefi 
fet  que  produifirentfiir  moi  les  graves  re* 
montrances  de  notre  Philofophe,  Vous 
trouvère^  uue  chofe  remarquable  y  c'efi 
que  J€  me  fois  chargé  défaire  le  procès  à 
Vétatpréfent  des  chojes  j  tandis  que  lui  j  à 
un  âge  naturellement  querelleur  &  mécon* 
tent ,  s'efi  employé  à  le  défendre.  Je  ne 
déciderai  pas  fi  c^efi  une  preuve  de  fa  fa* 
geffe  ou  defon  bon  naturel.  Mais  j'ai  eu 
beaucoup  de  fatisfaction  a  entendre  ce 
vieillard  nous  parler  avec  tant  de  com^ 
plaifance  de  ces  jours  plus  heureux  qu'il 
€nvifag£oit  ^  é  dont  quelques  jeunes  que 
nous  foyons  &  quelque  ardemment  que 
nous  les  défirions^  nous  avons  toujours 

dif^fp^ré* 

FIN; 
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